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LETTRES
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Mhi^tÊ%ière JLet9re (É).
Paris , noTembre 1844.
Monsieur le Comte,
C'est à vous qui , parvenu , grâce à un talent d'orateur et d'écrivain que vos adversaires eux-mêmes sont forcés de reconnaître et d'admirer , à l'un des postes les plus importans de l'État ( celui d'administrateur de la fortune intellectuelle de la France ) , daignâtes me confier , en 1838, la mission d'examiner les bibliothèques publiques d'un pays voisin du nôtre , afin de vous signaler, dans leur régime , ce qui pourrait s'ajouter aux améliorations nombreuses que vous méditiez déjà pour nos divers dépôts littéraires (2) , — c'est à vous, disje , que je prends la liberté d'adresser cette lettre.
(i) Cette lettre écrite à la 4ate qa*elle indique , devait , ainsi que les snivantes, paraître dans la Revue archéologique , dirigée avec tant de zèle et de talent par M. hïdroo. Des circonstances particulières en ayant fait retarder la publication , nous avons redemandé notre travail an directeur de ce Recueil et nous Tavons inséré dans la Revue du Midi, publication mensuelle qui parait à Montpellier. En le faisant réimprimer h part , avec addition des pièces qu'on trouvera après notre troisième lettre , nous avons cru , bien que de grands cbangemens eussent eu lieu dans la position de Péminent académicien à qui cette lettre est adressée , ne devoir faire subir aucune modification à notre travail primitif.
(3) Cette mission , è mon retour de Suisse , donna lieu à un rapport qui fut , par ordre de M. deSalvandy, inséré dans le journal officiel de l'instruction publique. Depuis je l'ai fait réimprimer à part ( Paris , Chaliamel , in-8o ) , en y ajoutant un assez grand nombre de pièces inédites fort curieuses , Urées des manuscrits de la bibliothèque de Berne.
En agissant ainsi je ne crains point que le sentiment qui me dicte cette démarche soit transformé en flatterie. D'ordinaire, en effet, on ne s'attache pas aux Ministres tombés. Or, descendu, par suite des reviremens politiques , de la haute position que vous occupâtes avec honneur et qui vous permit de faire au pays tant de bien, vous avez, pour tout pouvoir , repris d'une main aussi jeune qu'il y a vingt ans — ( vos récens travaux nous l'ont prouvé ) , — cette plume ardente , noble épée de nos temps , qui vous a créé ce que vous êtes. A cette heure donc , où , rentré dans la vie civile , vous ne pouvez , pour vos anciens administrés , autre chose que de suivre avec intérêt les travaux par lesquels ils essaient , — les uns , d'honorer le docte corps aucpiel ils appartiennent ; — les autres , et je suis de ce nombre , de justifier le choix que vous avez fait de leur personne , j'ai pensé que peut-être vous accueilleriez avec bienveillance , comme une marque de gratitude sincère et de respectueux dévouement , les lignes qui suivent. Puissent-elles ne point paraître trop indignes du haut patronage sous lequel j'ose ainsi les placer !
Tous les ans , Monsieur , depuis que vous m'avez fait l'honneur de ' m'appeler à un poste élevé dans les rangs universitaires , je consacre une partie des loisirs que me laissent nos vacances , à explorer dans un but d'étude et d'instruction , les bibliothèques , les musées , les archives , les collections de difiFérens genres , publiques ou particulières , que possèdent la France et l'étranger. J'ai déjà parcouru de la sorte un grand nombre de nos villes et la plupart des pays qui nous entourent ; mais , bien que j'eusse visité par deux fois la Belgique et les bords du Rhin, le temps m'avait manqué toujours de pousser jusqu'en Hollande. Au mois de septembre dernier cependant , je résolus d'exécuter ce voyage à l'accomplissement duquel la vieille réputation des peintres hollandais , celle de l'Université de Leyde et la certitude que j'avais de trouver à la Haye , dans la bibliothèque royale , une belle collection de manuscrits ,#me provoquaient vivement.
En conséquence , muni d'une recommandation de M. le Ministre des relations étrangères pour M. l'Ambassadeur de France , et de plusieurs lettres adressées à des savans et à des érudits , j'allai m'embarquer à Anvers pour Rotterdam , d'où je gagnai promptement la capitale de la Hollande. Arrivé à la Haye , je me rendis d'abord chez M. le baron de Bois-le-Comte , représentant du Roi , et je lui remis la recommandation toute bienveillante que M. Guizot avait daigné m'accorder.
Je trouvai dans M. l'Ambassadeur de France un homme non moins
obligeant qu'instmit , et que des études profondes sur le commerce , sur les relations înternatioûales , sur tout ce qui concerne la diplomatie , mettent à même d'apprécier toute espèce de recherches et de travaux. M. de Bois-le-Gomte fut assez bon pour me présenter à M. le chevalier Mazel , directeur du musée de la Haye , qui fut pour moi d'une obligeance parfaite ; k M. Holtrop » conservateur de la bibliothèque royale , qui me traita réellement en frère ; enfin à M. le baron de Kattendyke , alors Ministre des affaires étrangères , dont je n'oublierai jamais l'accueil bienveillant et éclairé. Je croirais manquer à un devoir si je n*exprimais ici hautement à ces Messieurs ma profonde reconnaissance.
M. Holtrop , savant açissi modeste qu'érudit , se fit un véritable plaisir , quand je lui eus expliqué le but de ma visite , de mettre à ma disposition , non-seulement ses cartes et ses catalogues , mais encore ses notes particulières. U m'ouvrit les portes de la bibliothèque royale, qui étaient alors fermées au public à cause des vacances , tous les jours et à toute heure; enfin , il me donna tous les renseignemens que je pouvais désirer (1). C'est à lui que je dois les détails qui suivent sur l'établissement qu'il dirigfe.
Guillaume I^' , et» après lui, tous les stathouders jusqu'à Guillaume y » eurent une bibliothèque particulière , destinée à leur usage personnel. £n 1686 , le Catalogue de cette bibliothèque fut dressé par Constantin Huygens ; mais, en 1749 , par suite des événemens politiques , une partie des livres et des manuscrits fut mise en vente publique, et, par conséquent, menacée de dispersion. La plupart de ces objets ne tardèrent pas cependant à être réacquis ; mais , ce fut pour courir , à la fin du même siècle , de plus grands dangers. En effet , lors de l'invasion de la Hollande par nos troupes , Guillaume V ayant quitté le pays , la bibliothèque fut sur le point d'être vendue avec tous les biens du Prince fugitif. Heureusement , le libraire chargé de l'opé-
(1) Cette obligeance de M. Holirop a été également éproayée par un autre explorateur, qui s'est trouvé , comme moi , è même de Tapprécier. M. Gacbard , archiviste général du royaume de Belgique , dit en elTet dans une lettre i MM. les Questeurs delà Chambre des représentans , sur les documens concernant les anciennes assemblées nationales de la Belgique , qui existent dans les dépôts littéraires de la Haye : — « Arrivé à la Haye , le 26 octobre , Je me présentai , dès le lendemain, à la bibliothèque royale. Je trouvai dans M. Holtrop, conservateur de ce dépôt, un homme aussi complaisant qu'instruit , et un bibliothécaire auquel
n'est étranger aucun des trésors dont la garde lui est confiée Je ne fais qu'ae-
quitter une dette en exprimant ici ma gratitude envers ce savant , dont les procédés m'ont rappelé ceux des hommes distingués qui dirigent les grands dépôts littéraire» de Paris. »
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ration retarda Timpression du Catalogue dont une partie seule parut. Ce fut ce qui sauYa la bibliothèque ; car , dans TinterYalle les esprits s'apaisèrent, et le calme qui roYint permit plus tard au GouYernement de réunir les liYres des États de Hollande et ceux de diYcrses corporations , à Tancienne bibliothèque de Guillaume V et de ses successeurs , pour en former un grand établissement national. Cet important dépôt fut placé dans Tancien palais des Stathouders ( Mauristhuis) , où les États tiennent leurs séances.
De 1801 à 1802 , le Catalogue des liYres imprimés de cette bibliothèque , rédigé par M. l'abbé Flament , son directeur (1) , fut publié. On y remarque , de la part de l'auteur, une assez grande connaissance de la bibliographie, et quelques ar.ticles y sont heureusement décrits.
A partir de ce moment , ce grand établissement littéraire semblerait avoir dû prendre un accroissement rapide ; il n'en fut rien. Le peu d'étendue des supplémens au Catalogue qui parurent successivement , prouve , d'une manière suffisante , que l'argent manquait pour les acquisitions.
Sous le règne de Louis-Napoléon , la bibliothèque nationale , qui à ce nom avait substitué celui de bibliothèque royale , fut enrichie de plusieurs collections particulières dont le Roi fit l'acquisition, Je citerai , entre autres, celle de l'avocat Visser , de la Haye, oh se rencontraient un assez grand nombre d'incunables et de manuscrits; — la bibliothèque de M. réchevin Romswinckel , de Leyde , qui coûta 50,000 florins ( plus de 100,000 fr. ) , et qui renfermait une précieuse collection des historiens de la Néerlande , ainsi que beaucoup d'éditions rares et des manuscrits ; — enfin , la bibliothèque du professeur Sax , d'Utrecht, riche surtout en manuscrits.
Après le départ du Roi Louis , l'établissement dont nous parlons devait envoyer à Paris ses livres et ses manuscrits les plus intéressans, et rester , sous le nom de bibliothèque de la ville, réduit à ses propres fonds. Le hasard voulut qu'il évitât encore cette menaçante dispersion. En 1813, le roi Guillaume 1er ^ ^ son retour, déclara de nouveau ce grand dépôt de connaissances humaines , Bibliothèque
(1) M. Tabbé Flament était un prêtre français réfugié en Hollande à Tépoque de notre première révolution. 11 trouva dans ce pays hospitalier un accueil bienveillant et une position honorable. U. Flament , qui était directeur de la bibliothèque depuis 1795 , mourut en 1835, respecté et pleuré de tous ceux qui Tout connu. M. Holtrop , docteur de l'Université de Leyde , et qui sera pour M. Flament un ^gne continuateur , lui a succédé en qualité de conservateur. Une autre personne , «que je regrette de n'avoir pas eu l'avantage de rencontrer à la Haye, a reçu, depuis , le titre de directeur.
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ra^^dle , et , après avoir ordonné qu'il fût ouvert au public , il le fi^ porter au budget pour une somme raisonnable qui lui est allouée , depuis, tous les ans. En outre , le roi Guillaume , qui avait compris Timportance de la bibliothèque pour sa capitale , lui envoyait tous les ouvrages qui lui étaient offerts ou que souvent il achetait. H l'enrichit même quelquefois non -seulement d'ouvrages isolés , mais encore de collections entières qu'il acquit de ses propres deniers. C'est ainsi qu'il y fit transporter la bibliothèque de Gérard , ancien secrétaire de l'Académie de Bruxelles, achetée par lui en 1819, et qui contenait beaucoup de manuscrits , la plupart tracés , d'après des originaux , de la main de ce laborieux érudit (1). Le roi Guillaume envoya également à la bibliothèque de la Haye les imprimés de l'abbaye de Tongerloo ( Tongres ) ; — une bibliothèque dont il avait hérité dans le Nassau-Dilembourg , etc. , etc. Il serait trop long de dire tout ce que l'ancien roi de Hollande fit pour un établissement qu'il aimait ; mais le fait suivant aidera à le comprendre. Peu de temps avant son abdication , il acheta sur sa cassette et donna à la bibliothèque royale , un exemplaire du magnifique ouvrage de M. le comte Auguste de Bastard , intitulé : Peintures des manuscrits. C'était un cadeau d'environ trente mille francs.
Le roi actuel , Guillaume II , souverain aussi distingué par son amour pour les arts que par sa conduite politique et par sa vie privée, continue à la bibliothèque royale de la Haye la protection éclairée dont l'environnait son illustre père. Encourageant de tout son pouvoir les sciences et les lettres , ce Prince ne pouvait marcher sur de meilleures traces , et nous savons que la bibliothèque royale lui doit déjà beaucoup.
La bibliothèque , comme je l'ai dit plus haut , était jadis au Mau-
(1) On lit dans la lettre de M. Gacbard que j'ai citée : a La bibliothèque de la Haye\ dont celle des anciens Stathonders a fourni le premier fonds , s'est beaucoup aeeme pendant le temps de notre réunion à la Hollande. Il n'eiistait pas alors do bibliothèque de TÉtat à Bruxelles ; toutes les acquisitions en livres et en manuscrits que faisait le GouTemement, étaient pour la Haye. C'est ainsi que l'établissement à la tête duquel est placé M. Holtrop , s'est enrichi de la plus grande partie de la bibliothèque de Gérard qui contenait , entre autres , une Tolumineuse collection de documens manuscrits sur l'Histoire de la Belgique ; c'est ainsi encore qu'elle fit des acquisitions importantes et nombreuses , à la vente de la fameuse bibliothèque de Musschenbroch et dans plusieurs autres occasions. »
J'ajouterai à ces paroles de M. Gacbard, que ces richesses ne sont pas toutes déposées aiyourd'hui dans la bibliothèque de la Haye. Les archives de cette ville en possèdent une partie. Ce sont les diplômes , les chartes et autres documens de ce genre. La bibliothèque contient , elle , les imprimés et les manuscrits proprement dits.
riêthuis. Elle est placée maintenant sur un magnifique boulevard , dans une vaste maison ayant appartenu aux princes d*Orange. Gomme mon but est de ne parler ici que des manuscrits , je me bornerai à dire que , parmi les richesses imprimées de cet établissement , on remarque : 10 une collection de pamphlets et de pièces fugitives , allant de 1515 à 1748 , composée de 460 volumes in-4o , relative à TUistoîre des 17 Provinces-Unies et formée par un avocat nommé Duncan ( on rappelle du nom de son ancien possesseur , Bihliotheca Duncaniana ) ; — 2® une collection de 900 incunables , imprimés hors du pays , et de 500 d'origine hollandaise , dont 40 environ sur peau vélin (1) ; — 3^ une collection de 690 Elzévirs, in-12, dont 268 portent le nom de l'imprimeur. Il faut aussi remarquer spécialement dans cette collection elzévirienne , la collection des Républiques qui est à part et qui forme 105 volumes ; plus, les poëtes italiens (in-24 ) (2). La bibliothèque de la Haye possède , en outre , de belles collections des Aides, des Juntes, des Estienne, des Plantin , etc.
Les manuscrits que renferme cet établissement sont au nombre d'environ 2,000 ; M. Holtrop en a rédigé un Catalogue très-suffisant pour le service , et dans lequel on retrouve l'excellent esprit critique et le jugement remarquable qui distinguent ce savant.
C'est , Monsieur le Comte , de quelquesHins de ces manuscrits que je veux vous entretenir.
Après avoir jeté sur le Catalogue un premier coup-d'œil , je priai M. Holtrop de me communiquer les manuscrits suivans dont la mention m'avait plus particulièrement frappé , et où je devais trouver de remarquables miniatures dont quelques-unes sont dues à de grands artistes.
Le N® 3 , que j'examinai d'abord , est un volume in-folio fort épais , provenant de la bibliothèque de Gérard » et intitulé : Livre d'oraysons. C'est un des plus beaux ouvrages avec miniatures en camaïeu , qu'il soit , à mon avis , possible de voir. Les peintures en sont d'une perfection telle qu'on les a attribuées , du moins quelques-unes parmi les 200 qui le décorent , au célèbre peintre de la fameuse châsse de Sainte-Ursule de Bruges , à Hemling ou Emmeling. Il n'y a rien d'exagéré dans cette hypothèse ; car ce manuscrit a été exécuté pour Phi-
(1) Un seul de ces yolumes , De contemptu moriis libri IF , Henni , Leyde , 1621 , iD-4<» , a coûté 1,000 francs.
(2) Cette belle collection de liyres précieux est renfermée dans une salle dite V Appartement du Roi, J'ai yu là aussi, entre autres volumes fort rares , un exemplaire in>4o , imprimé à Gand , en 1504 , sur vélin , des coutumes de la ville et échcvinage de Gand.
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lippe-le-Bon , duc de Bourgogne , père de Charles-le-Téméraire et le portrait fort ressemblant de ce Prince ( on peut le comparer avec ceux qu'on possède ailleurs , notamment sur une des tapisseries de Berne que j*ai publiées), se trouve en plusieurs endroits de l'ouvrage. ( Fol. 108 , 112 , 114 , 116 , 122. ) On lit en outre , çà et là , dans ces miniatures , la devise de ce Prince : Aultre n'aray. Quand on réfléchit à la générosité avec laquelle Philippe-le-Bon récompensait ses imagiers et ses pat nc^re^, on n'est pas surpris qu'Emmeling ait sans doute travaillé à un grand nombre de manuscrits qui étaient destinés à ce Prince. La puissante maison de Bourgogne aimait fort les artistes.
Une drconstance autre que la perfection des miniatures m'a encore frappé dans le manuscrit N® 9. Je veux parler de la reliure, qui est fort ancienne , et qui consiste en veau gaufré appliqué sur bois. On lit sur les deux côtés de cette reliure les mots suîvans , en lettres gothiques , gaufrées comme le reste des ornemens et répétées sur chaque plat , dans ses compartimens : — « 06 laudem Christi , lîtn'um hune rectè ligavi ; Anthonius de Gavere. » Comme cette reliure remonte évidemment à l'époque de la confection du manuscrit , il s'ensuit que nous avons un nom d'artiste de plus à ajouter à la liste des ouvriers illustres en tout genre , réunie par le Comité des beaux-arts que vous fondâtes jadis dans votre trop rapide passage au ministère. Cette particularité me fait souvçnir d'une autre que j'ai remarquée sur un des livres imprimés de la bibliothèque royale de la Haye. Le volume dont je veux parler est un Fasciculus temporum , mis au jour à Louvaîn, en 1476, por Johannes Valdener* On lit, sur chacun de ses plats , ce même nom en lettres gothiques gaufrées. Comme cette reliure est fort ancienne , qu'elle semble dater de l'époque même de l'impression , ne pourrait-on en conclure que Jean Valdener était à la fois imprimeur et relieur? Ce serait en ce cas un deuxième nom à ajouter au premier.
Le manuscrit N^ 10 que j'examinai ensuite, est, comme le porte son titre , écrit au folio de garde par une main moderne : — «La bible de la Toison d'or moralisée à l'usage de Philippe^leSon , ainsi dite parce qu'elle fut mise en morale pour ce Prince au sujet de l'institution qu'il venait de faire de cet ordre. » Ce manuscrit, qui est relié en velours brun, contient 45 miniatures toutes fort belles. En marge de la première page se trouve , posée sur une barbacane d'où sortent des flammes , cette devise : Nul ne s'y frotte ! Nous la retrouvons de nouveau, à la fin du livre, tracée de cette manière :
OB. DE BOURG
NUL NE l'APROCHE.
GO. DE BOURG°e.
Cette devise était celle d'Antoine , dit le grand bâtard de BourgO" gne , fils naturel de Philippe-le-Bon et de Jeanne de Prelles , dont on voit les armes, avec la barre de bâtardise , au bas du folio 1 de l'ouvrage. On la retrouve souvent , au reste , dans les manuscrits de cette époque , car Antoine de Bourgogne partageait , pour les livres , la passion de sa famille. Il les aimait et en faisait écrire un assez grand nombre. Ainsi , la bibliothèque de Bourgogne , à Bruxelles , et celle du Roi , à Paris , possèdent plusieurs manuscrits de ce Prince , tous ornés de son énergique devise , et MM. Fr. Jacobs et F.-A. Ukert , dans leur Beitràge zur alten Litteratur oder Merkumrdigkeiten der HerzogL ôffentichen Bibliothek zu Gotha, en ont donné un fac-similé tiré d'un manuscrit de l'ouvrage de Christine de Pisàn , intitulé : Épitre à la déesse Othëa. M. Frédéric-Adolphe Ébert, dans son Geschichte und Beschreibung der Kôniglichen ôffentlichen Bibliothek zu Dresden (pag. 309 ) , parle également de cette devise , d'après un manuscrit de Dresde. [V Apocalypse de Saint Jean, )
Le manuscrit N® 11 ( 2 vol. in-fol. ) , est une Bible en hollandais , faite en Flandres , contenant environ 400 dessins à la plume ou miniatures, du plus haut intérêt pour le costume et pour mille détails matériels delà vie du moyen-âge. Je la recommande, si jamais ses pas se dirigent vers la Hollande , à M. Didron , de la bibliothèque royale , qui a fort bien compris l'importance de l'étude approfondie de ces monumens , trop négligés jusqu'ici dans l'histoire de l'art.
Le manuscrit N® 15 , in-fol. , relié en velours noir , ayant encore des fermoirs en argent , est du xiii^ siècle. Il porte au dos le titre de : Psalmorum glossa carUyningiana , et sur chacun de ses fermoirs , on lit à l'extérieur les lettres et le mot qui suivent :
PlERSON
mais ce qui m'intéressa davantage ce fut la miniature du folio 1 , qui représente cinq personnages faisant de la musique. L'un frappe avec deux marteaux sur des clochettes ; un autre joue d'une espèce de violon qu'il tient appuyé entre ses jambes ; le roi David pince de la harpe ; un autre souffle dans une flûte de Pan ; le cinquième joue d'un violon ordinaire. Tous ces personnages sont parfaitement posés , et chacun d'eux offre des détails qui intéresseraient vivement , je n'en doute pas , M. Bottée de Toulmon , le savant auteur des Instructions du Comité des beaux-arts sur la musique.
Le manuscrit N^ 19 , petit in-fol. sur papier , écrit d'une main moderne , n'offre pas peut-être quelque chose de très-utile ; mais il
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ne laisse point que d'être fort curieux par la perfection avec laquelle on Ta tracé. Ce manuscrit, en effet, écrit en lettres moulées, imite tellement l'imprimé , que le prédécesseur de M. Holtrop , le vénérable abbé Flament , a composé à ce sujet les vers suivans , qu'il a placés au folio 1 :
Die mihi , qoi legis h»c , quid ta legis !..• Est-ne peiitâ
Litlera scripta mana ?... Sculpt» Tel imago tabellœ ?
Yelgraphicis excusa typis? Yel qaam lapis editi?
Yei qaam mordacis dens ferri iociderit œri?
Die mihi , qoi legis ha)c , et eris mihi magnas ApoUo. De ce manuscrit moderne , je passai à un autre , le N<^ 31 , précieux par son incontestable antiquité. Ce manuscrit in-4o provient de l'abbaye d'Egmont , en North-HoUande , qui avait , dès le ix^ siècle , d'après des documens authentiques , une bibliothèque déjà célèbre ; il remonte au xe siècle et contient les quatre Évangiles tracés d'un ca* ractère très-beau et très-net. On y trouve quelques miniatures pleines d'intérêt et d'effet. Les deux dernières qui représentent, l'une , le comte Théodric et sa femme Hildegarde , en costumes bysantins , offrant le livre à l'Autel , et Tautre , Saint Albertus , patron de l'abbaye d'Egmont , intercédant pour eux auprès du Tout-Puissant , ont donné lieu à la note suivante , écrite au foHo de garde : — « Infra miptmdeclaro et attestor quod hic liber pei'gamenus, in quo quatuor evangeliamanu descripia in collegio nostro coloniensi religiose tmervatus et a metemporis prœside, magnoin pretio habitue fuerit , ut pote qui a Wilhelmo rege rotnanorum comité Hollandiœ et ab eju$ Hildegardœdono datus fuerit Theodorico abbati Egmondanoin honorem Sancti Adelberti abbatiœ patrohi. Hoc testimonium dedi et manupro^ pria huic libro inscripsi, Ultraiecli, anno 4688, 28 januarii. Joannbs LiNDBBORN. » Cette opinion , que rien n'appuie , est très-contestable , et M. Kemp , dans son livre intitulé : Dissertations sur le Nouveau Testament , la combat avec raison , en disant que ce manuscrit fut donné par Thierry II, comme l'attestent ces trois vers placés audessus de la miniature qui représente ce prince offrant le manuscrit :
Hoc textam dédit aima patri Teodricas habendom , Nec ne sibi conjancta simal Hildegardis amore Altberto qnoram memor at sii jare peir eyam.
Le volume No 48 , que j'examinai après le précédent , nous donne le nom d'un écrivain et d'un peintre de manuscrits du xiv© siècle. C'est un Missale romanum , in-fol. , relié assez récemment en maroquin rouge , avec une croix sur le plat. Il contient des lettres ornées fort belles et de magnifiques miniatures au nombre de 21 . Au dernier folio on lit , tracé comme le reste du psautier , en lettres majuscules : « Frater Joannes Marchello , abbas ecclesiœ Sancti Johannis ambio-
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nen9%9 ordinis prœmonstraterms , fecit scribere istum librum , per manum Garneri de Morolio j anno Domini millesîmo irecentesimo vieeiimo tertio. » Ce qui soit est écrit en lettres dorées : « Et Petrus dictuê de Raimbaucourt illuminami iitum librum, in anno prœdicto. » On Toit au-dessous de cette inscription , ce dernier offrant son livre , à genoux , à Tabbé qui le reçoit assis et crosse en main.
Au nombre des 21 miniatures de ce manuscrit , je n'ai pas compté les encadremens des pages , et cependant ils sont on ne peut plus remarquables par leur verve et leur bizarrerie. Des fleurs , des oiseaux » de caricatures grotesques p des chasses » des combats leur servent de sujets. Les personnages qu'ils représentent sont en costume de guerre du xiii^ siècle, c'est-à-dire, qu'ils portent la cotte de maille, le capuchon de maille , le bouclier en pointe. Leurs chevaux sont richement caparaçonnés. A côté de ces personnages , il y a des hommes et des femmes en centaures , tenant à 'la main des coupes et des quenouilles , et combattant d'autres centaures. Plus loin , nous voyons des singes qui filent » tir^t de l'arc , battent le blé avec des fléaux , bercent des enfans , font la cuiune , prennent des oiseaux , etc. Ailleurs, on aperçut des loups et des renards déguisés en moines , chantant au lutrin , et , dans un endroit , est un lion , couronne en tête ( JUemre Noble le Lion, du roman du Renard),, assis sur un trépied élevé, tenant dans ses mains une bandelette sur laquelle on lit : Palardie , fn'gueul , enme^ Un carme et un dominicain, sous la figure d'un loup et d'un renard , se prosternent devant lui. Il faut ccmvenir que maître Petrus de Raimbaucourt se montrait un tant soit peu indépendant et audacieux, en osant accoler de pareilles illustrations au Missale qui nous occupe. Ces satires en peinture rentrent bien , du reste , dans l'esprit du moyen-ège , ok la croyance au dogme n'excluait pas la raillerie envers les ministres de Dieu, même les plus élevés. Aussi, peintres , sculpteurs , trouvères , se moquent-ils , comme à l'envi , de la cour de Rome et des ordres religieux ( Voyez Rutebeuf et ses contemporains ) , tout en respectant profondément la religion.
Le manuscrit , N<^ 49 , appartenait jadis , comme le précédent , à l'abbaye d'Egmont ; il est composé d'écritures de diverses époques , dont quelques feuillets peuvent remonter au xi^ siècle. Il n'a malheureusement de remarquable que sa reliure. Cette reliure qui est fort ancienne et en bois , offre aux regards , d'un côté , une belle sculpture d'ivdre , jadis dorée ^ représentant Jésus-Christ et les quatre évangélistes ; de l'autre, une couverture en bois recouverte de veau gaufré , dont les ornemens , très -finement tracés , reproduisent le Sauveur en croix, le serpent, etc. , etc. Cette mode de gaufrer les reliures était , à ce qu'il parait » assez commune jadis en
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HoQtnde , «t les ouvriers uvaient acquis k cç travail une fort grande habileté.
Les N^ 52 et 53 , in-4o, contenant quelques lettres ornées et des encadremens, sont identiquement les mêmes. On les a copiés l'un sur l'autre. Tous deux ont également tine reliure fort ancienne et gaufrée avec beaucoup de délicatesse; mais celui qui porte le No 52 , offre au «eftade son dernier follô, la note ci-jointe d'une main du xv^ siècle: *- '« Annaéomini m. cgcg. xxivin» fnit hic liber ad tMindatum reœrendiin Chriito patris Saneti Auberti cameracemis factus , tcriptus et compJetus,fer me Simonem de Castro, clerici ambiacenm dyocesi. Igi' tur omnes in eodem presenti libro leeturi y tam pro dicta reverendo paire adcujm mandatumet promeper quem factus est , preces apud domtntim fundere dignentur. » J'ignore si le Comité des arts et monumens a compris les scribes parmi les artistes dont il recueille le nom; mais il serait curieux, ce me semble, de rassembler ainsi celui de tous tes écrivains du moyen^ge , depuis les temps les plus reculés , jusqu'à Nicolas Flamd. On aurait , siècle par siècle , une liste de ces moines iabèrieux qui nous ont transmis de si magnifiques manuscrits , à la conflection desquels ils usèrent leur vie dans le silence du cloître.
Le manuscrit, N« 57, est un Sremarivm nmanum du xv« siède. Comme miniatures , il est beaucoup moins précieux que quelquesuns des manuscrits dont nous avons parlé , car s'il offre beaucoup de lettres rubriqnéies en rouge et en bleu , il ne contient qu'un seul encadrement ; vms il offk'e quelque importance par la note suivante qu'on lit an folio 405 , en lettres rouges : « Iste liber est finit w, altéra tmnuneiationis beaiissime mrginis Marie , anno domini xvo el vii , €f scripsit soror Cecilia Hermans. Oretis pro ed , propter amorem dei. Aw Maria. » Ainsi , il y avait aussi des femmes qui remplissaient les fimctions de scribes.
Le manuscrit, N^ 65 , in-fol. , est un psautier du xvi« siècle, fort beau ; il offre 74 miniatures , dont quelques-unes sont en grisailles , magnifiquement exécutées. Chaque page est entourée d'un encadrement splendide , formé de fleurs , d'oiseaux , de singes , d'enfans montés sur des animaux. Le folio 1 et plusieurs autres contiennent un médaillon , où l'on voit un écusson d'azur à trois clefs d'or , soutenu par deux enfans ailés ; c'est celui de Nicolas Rollin , chancelier de Bourgogne.
Le volume petit in-folio , No 69, est , sous plusieurs rapports, d'une haute importance. Ce manuscrit , relié en velours vert , ofhre d'abord des fermdrs d'argent doré , qu'orne une double croix grecque. En outre , il porte, d'un côté, dans un petit cadre d'argent placé sur la couverture , ces mots U'acés par une main moderne sur une étoffé
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rouge : — Deseriptortoimperiali; — de Tautre : Constantinopolitano. Sur le folio de garde on lit une longue et assez confuse description du manuscrit ; en voici un passage : « n y avait dans Tintérieur des cadres des inscriptions écrites sur des bandes de soie cramoisie dont il ne reste plus que des lettres éparses ; mais un savant était parvenu à en découvrir la teneur. Dans celui à gauche, il y avait : De scriptorio imperiali ; dans celui à droite : Constantinopolitano. Outre que ces traces sont des preuves sans réplique de l'origine de ce livre qui vient et ne peut venir que des empereurs grecs , le signe seul que portent ses fermoirs Tannonce assez ; et , outre ces témoins , il y en a deux autres qui sont le genre de la peinture qui est un travail grec , et qui , à son premier comme à son dernier feuillet , ne contiennent ( sic ) que les reprociies les plus sanglans et les plaintes les plus amères contre la cour de Rome, au sujet de la deuxième croisade. Tout concourt donc à former la certitude que ce fut l'empereur Gommène Manuel pour qui ce livre a été fait, d'autant plus que de tous il se montre le plus animé et le plus acharné après les croisés. De ce que la plus grande partie de ce livre se trouve écrite en langue française , on n'en saurait tirer d'autres conséquences si ce n'est celle que l'Orient n'était pas sans posséder un seul homme qui sût écrire le français et que ce monarque savait le lire. »
Après avoir lu cette note , on reste stupéfait de l'ignorance ou de la mauvaise foi de celui qui l'a écrite. Je dis mauvaise foi , parce qu'il est probable que , si les cadres o£i l'on a tracé les mots : De scriptorio imperiali ConstantinopoliianOf n'ont pas été mis à la place qu'ils occupent par le dernier possesseur du manuscrit , qui , en le cédant à Guillaume Y, voulait ainsi en augmenter frauduleusement la valeur, du] moins ils contenaient avant cette époque une inscription dififérente , qu'on a fait disparaître pour y substituer celle que nous avons rapportée; mais, lors même que ces deux hypothèses seraient inexactes , il resterait encore à savoir à quelle époque remonteraient les cadres et les anciennes inscriptions. Pour celles-ci il est impossible de rien vérifier : elles n'existent plus ; pour les cadres en leur donnant la même date qu'aux fermoirs , ce qui est sans doute très-généreux , on n'arriverait pas encore à une preuve complète , car ces derniers sont évidemment (leur travail le démontre) postérieurs à la confection du manuscrit. Quant au raisonnement tiré du genre de la peinture qui est un travail ^ec , il est fondé sur une erreur positive. Selon moi , ce manuscrit n'a point été peint ni écrit en Orient, mais Inen en Occident , et peut-être dans la fameuse abbaye de Saint- Bertin , dont une miniature représente le patron ayant un moine agenouillé devant lui. A la vérité les miniatures de ce manuscrit sont une
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imitation du style Byzantin ; mais c*est une imitation maladroite ; elles n'ont pas la perfection de ce style , et il est facile de reconnaître qu'elles ont été exécutées par des ouvriers habitués à un autre genre de travail. L'écriture du manuscrit est d'ailleurs d'une main du xui® siècle , et les miniatures sont évidemment de la même époque. Si donc ce manuscrit a appartenu , ce dont je doute fort , aux empereurs de Gonstantinople , ce ne peut être qu'aux princes latins et non aux empereurs grecs. La supposition relative à la langue française , qu'on trouve dans la note que nous réfutons , n'est pas moins erronée que le reste. Les fragmens de notre vieil idiome que nous transmet le manuscrit, sont en effet d'excellent français , non du xu^, mais du xiu^ siècle ; et si , à la rigueur , Manuel Gommène eût pu comprendre ces strophes « personne à coup sûr dans son empire n'eût été en état de les écrire, car elles ont toute la verve et la pureté de Thibaut de Navarre et de Rutd)euf , c'est-à-dire , des poètes qui , sous Saint Louis , ont le mieux manié notre langue romane. Il faut donc enlever à ce manuscrit un peu de son antiquité , et en faire tout simplement un monument du xin® siècle. Ce volume contient un grand nombre de miniatures de la grandeur des pages du manuscrit , coloriées la plupart sur un fond d'or* La première, tracée sur le folio de garde , représente Jérusalem avec le temple de Salomon , le sépulcre , la tour de David , et les différons lieux de la Terre-Sainte, Jéricho, Béthanie, Bethléem. Au bas sont des croisés à cheval , portant , d'une main , Técu en pointe orné d'une croix rouge; de l'autre, la lance, et poursuivant les Sarrasins. Ceux-ci, conune les croisés , sont revêtus de la cotte et du capuchon de maille recouvert du chapel de fer. Cette miniature est la seule de toutes celles du manuscrit qui ait rapport au texte qui l'avoisine. £n effet, postérieurement à la confection du corps du manuscrit , mais de la même main qui a tracé le reste du texte , on a transcrit au verso du folio de garde qui précède le manuscrit , ainsi que sur celle qui le termine , un texte français que Ton prendrait pour de la prose, quoiqu'il soit en vers , car il n'y a aucune séparation entre les lignes qui le composent ; mais , au premier coup-d'œil , je n'eus pas de peine à opérer cette distinction , et je ne tardai pas à reconnaître dans ces vers une nouvelle leçon de la complainte de Jérusalem contre la cour de Rome^ pièce satirique , composée à propos des discussions qui eurent lieu dans la croisade de 1218 , entre le roi de Jérusalem et le cardinal Pelage. On ne connaissait jusqu'ici qu'un autre exemplaire manuscrit de cette pièce. Il existe à la bibliothèque de Berne , dans le manuscrit N® 113. Pendant le voyage que je fis en Suisse, sous vos auspices , en 1838, et dont il est question au commencement de cette lettre , je copiai cette pièce et je la fis imprimer , pour la première fois,
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k la saite du rapport que je voas adressai , Monsieur le Comte , à mon retour en France. Gomme la leçon de la Haye diffiàre par plusieurs variantes et même par le nombre de strqi^hes , de celle de la bibliothèque de Berne, j'en ai fait également une copie: vous la trouverez plus loin.
Les miniatures de notre manuscrit autres que celles qui accompagnent la Complainte de Jémsalem , représentent TÀncien et le Nouveau Testament , la passion de J.-G. , la vie et le martyre des Apôtres , des Saints , des Saintes ; enfin , le nùracle de Théophile , sorte de Faust du moyen-àge , auquel la Vierge force le Diable de rendre la charte signée de son sang qu'il avait , en le tentant , arrachée à la faiblesse du pauvre diacre de Cilicie , et qui formait un contrat par lequel Théophile devenait son sujet de corps et d'âme (1). Cette histmre mise en drame par le trouvère Rutebeuf , racontée en vers par Gauthier de Goinsy, et à laquelle un grand nombre de poëtes font allusion , a été reproduite au moyen-âge par les peintres-verriers , les sculpteurs , les imagiers ; elle est développée dans la miniature de notre manuscrit, en sept compartimens fort curieux (2).
Il me faudrait , si je voulais décrire tontes les miniatures de ce volume, entrer dans de trop longs détails. Je me bornerai à dire' que la dernière d'entre elles représente, dans le haut de la page , J.-G. sur des nuées , et , plus bas , la résurrection. Des Anges jouent de la trompe aux quatre coins , et l'on voit les chrétiens somlevant les tombeaux en pierre oà ils reposaient , tandia que les païens sortent des urnes où l'on avait renfermé leurs cendres. Au-dessous de ce sujet est l'enfer, représenté par la gueide béante d'un monstre. Un diable, debout de chaque côté de cet abîme , y jette , à chaque instant , des malheureux qui sont aussitôt engloutis.
Je passe au manuscrit No 84. Ce beau volume in-4o, intitulé : Heures de la reine Isabelle de Castille , provient de Ui bibliothèque des anciens stathouders. Il est, comme beaucoup d'autres qui ont la même origine, relié aux armes de Guillaume III. Ce fut à l'époque où on le relia, que
(i) Voir le drame de Ruiebeuf , pag. 78 , tom. H, de mon édition de ses OEuvres complètes, et , pour les détails, la note B, page 260 do même Yolome. Paris , 1839, in-8<».
(2) On la trouve notamment au flanc gauche de Notre-Dame-de-Paris , sculptée en deux endroits diffërens ; savoir : au-dessus de la porte d'entrée extérieure , dans l'angle de Togive formée par le portail, et , plus loin , vers le chevet de Téglise , dans le dernier médaillon sculpté extérieurement autour de Tabside. Â Tégiise de Saint-Epvre» à Nancy, une fresque du xvi« siècle représentait cette histoire , qui se voit aussi sur les verrières des cathédrales du Mans, de Laon, de Troyes , etc.
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le titre qu'il porte aujourd'hui lui fut donné. Toutefois il est assez probable qu'on ne le lui appliqua pas à plaisir , mais en se fondant sur quelque tradition. Ce qui me fait pencher vers cette hypothèse , c'est non-seulement la richesse et la beauté des miniatures qui le décorent ; mais encore le style dans lequel elles sont exécutées. Ces miniatures sont au nombre de 13 grandes » chacune occupant une page et ayant un encadrement ; ii y en a , en outre , une infinité de petites , toutes d'un goût exquis. Elles portent le cachet espagnol. Ainsi , leurs fonds sont d'un bleu-^zur , comme celui des plafonds de l'Alhambra ; elles oflfîrent , ainsi que les monumens mauresques , un grand nombre de colonnettes minces , sveltes , déliées , et l'on remarque , dans les encadremens , des oiseaux d'Afrique > des fruits tropicaux et un tigre au cou duquel pend un ruban rouge , attaché à un collier, sans doute pour indiquer que cet animal est apprivoisé. Toutes ces circonstances me portent à penser , lors même que le titre du manuscrit ne serait point exM» qu*il n'en a pas moins été exécuté en Espagne , oii il se trouvait , au reste , en 1574 , ainsi qu'il ressort d'une note placée à son dernier folio.
Si nous nous en rapportons au titre du manuscrit N^ 85 , celui-ci serait également d'origine espagnole; il est, en^et, intitulé: Hâure$ de Catherine d'Aragon , et il remonte au xv^ siècle. Ce manuscrit , dont la reliure est gaufrée et porte pour ornemens des fleurs-de-lis , provient d'Angleterre. Une note placée au folio de garde , par l'abbesse des dames bénédictines d'Irlande qui le possédaient en 1823 , dit qu'il appartenait à Catherine d'Aragon , dont le nom aujourd'hui biffé ( c'est la note qui parle ) »e trouvait écrit , au premier feuillet, de la main de cette Princesse. Uy a bien , en effet , au folio 1 , un nom effacé ; mais , est-ce celui de Catherine d'Aragon ? Et ce nom était-il écrit de sa main ? Je l'ignore. Toujours est-il que ce manuscrit est précieux par ses miniatures qui sont au nombre de 30 , sans compter les encadremens. Les personnages de ces miniatures portent le costume de guerre , usité à l'époque de la confection du manuscrit. On voit , entre autres , Saint George à cheval , le morrion en tête , terrassant l'hydre. Ce manuscrit est , en outre , armé de fermoirs en argent qu'ornent deux petites miniatures placées sous verre dans deux petits cadres. Toutes ces particularités indiquent que ce livre a dû appartenir jadis à quelque grand personnage ; mais rien ne prouve que ce fût à celui qu'on désigne.
Le N<> 91 est un magnifique livre d'Heures, petit in-4o, de la fin du XV© siècle. Il est orné de 77 miniatures qui sont presque autant de chefs-d'œuvre. Sur le côté de la première , on lit cette devise écrite sur un rouleau que tiennent deux enfans : « Par mon plaisir, a
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Au bas , deux autres enfans ailés soutiennent un écusson qui pourrait senrir à faire reconnaître un des anciens possesseurs.
Le manuscrit N<> 214 , in-folio , intitulé : Miroir de l'dme , ne se recommande point par ses miniatures. H contient seulement, dans ses huit premières pages , de grandes lettres ornées , tracées à la plume et à Tencre ; à la place de Tune de ces lettres , on a représenté l'auteur du livre qui était un chartreux , en habit de son ordre; Il est assis sur une ehaière de bois et s'occupe à écrire son ouvrage. Celui-ci est placé devant lui sur un pupitre. Au bas de ces lettres , on lit la note que voici : « S'enêieut la translation du Miroir de Vdme , que fit jadis en latin un chartreux ; et puis a esté nouvellement escript et translaté du latin en françois et achevé par Jo, Mielot , né de Picardie , à Brouxelles , Van mil, ccec, L. ung , à la fourme et style qui s'ensuyt, » A la fin du livre , on trouve encore : « Ci fine le Miroir de Vdme pécheresse y translaté du latin en françois par Jo. Mielot , et puis escrit de sa main , à Brouxelles, Van de grâce mil. cccc. L et ung. »
Les deux manuscrits suivans ont eu jadis d'illustres propriétaires. L'un d'eux , le manuscrit N^ 245 , petit în-32 , garni de fermoirs en or , sur lesquels on lit : Sit memor extincti , a appartenu à Catherine de Médicis , mère de Charles IX , femme de Henri IL Sa couverture est semée de flambeaux , d'urnes et de C. H. entrelacés. Il a été donné le 24 août 1750 , par M. Royer , pasteur de TËglise wallonne de la Haye , au Prince d'Orange ; il contient de petites miniatures fort bien exécutées. L'autre manuscrit , No 246 , in-32 également , est intitulé : Heures de Charles de Bourbon. Sa première miniature , en effet , représente ce Prince à genoux devant la Vierge.
Le No 247 est un livre de prières du xvio siècle , je crois , in-8o , relié en maroquin rouge moderne , avec dorure sur le plat et sur le dos. — Les plats offrent ; d'un côté , les lettres suivantes :
et de l'autre , les lettres que voici :
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J'ignore entièrement le mot de cette énigme , et les divers renseignemens que j'ai pris à la Bibliothèque royale de Paris , ne l'ont pas éclaircle daYantage. Ce manuscrit contient un grand nombre de miniatures admirables , d'un fini parfait , représentant toutes invariablement le même personnage couvert d'un cilice et priant en différentes postures. Auprès de lui est un livre doré sur tranche , recouvert en velours bleu , avec cette inscription en lettres d'or : Delear prhts. Au bas de chaque miniature il y a un nœud peint en or coupé transversalement par la moitié ; et, vers la fin du manuscrit, un grand nombre de pages offrent chacune une tète de mort admirablement exécutée sur la marge du bas. — Le folio de garde contient une miniatare dont l'encadrement forme une bandelette roulée des quatre côtés autour d'un bâton doré , sur laquelle on lit , deux lettres par deux lettres : Diripuisii Domine vincula mea. Tibi sacrificabo hostiam lamdii et nomen Domini invocabo.
Le fond de la miniature est noir , semé de nœuds coupés en or. Sur la droite vers le haut, on voit des barres alternativement rouges et blanehes. Le milieu est occupé par un magnifique lion rougepourpre , assis sur un cilice , tenant dans sa gueule un heaume à visière baissée , à panache blanc , à gorgerin de mailles , et , entre ses pattes de derrière , un écusson dont je n'ai pu tirer aucune lumière . — Sur sa tête , avec ses deux pattes de devant , le lion tient un livre couvert en velours bleu avec sept sceaux pendans ; sur le velours , on iiten lettres d'or : Delear prius.
N*» 275. — La Vie de Saint £^t«!^er/, manuscrit in-folio du xvc siècle, très-beau , ayant appartenu au baron de Yilleufagne , des mains duquel il a passé à la bibhothèque de la Haye. Ce manuscrit , acheté par le roi Guillaume 1^^ , 400 florins , contient un grand nombre de magnifiques miniatures, auxquelles M. de Yillenfagne , dans une Notice qu'il publia lorsqu'il voulut vendre son manuscrit , prétend que Van Eyck (Jean) a dû travailler. Rien ne prouve cette allégation. Aussi, M. l'abbé Flament a-t-il écrit en regard de cette Notice ce mot malicieux : Lettre de Pline qxii veut vendre ses jardins.
Les cérémonies de l'Ordre de la Toison d'or et ses ordonnances ont fourni , ici comme partout , un assez grand nombre de manuscrits à miniatures. J'ai distingué surtout le N» 489 , écrit en 1478 , et dont la première page contient l'assemblée de l'Ordre , en grand costume , avec le portrait du duc Philippe-le-Bon ; — le N» 1119, manuscrit in-fol. sur papier , orné de plusieurs miniatures sur vélin. La première représente le duc Philippe-le-Bon en costume de grand-maître de l'Ordre , et un autre , Çharles-Quint et Philippe II , très-ressemblans ; — enfin , le No 1301 , in-io. Ce manuscrit offre à chaque page
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des encadremens fort curieux , et il contient 91 portraits des chevaliers avec leurs armes. Il provient de la bibliothèque du baron de Pœderle , à la vente de livres duquel il fut acheté le 17 août 1781. Les ancêtres de M. de Pœderle avaient été trésoriers de l'Ordre de la Toison-d'Or.
Le No 509 intitulé : Le Livre de l'information des Princes , translaté de latin enfrançoys , lequel livre fist et compila Monseig. St, Thomas d'Aquin , offre à la première page une magnifique miniature , représentant le traducteur , au moment où il offre son livre à M. Philippe de Glèves , seigneur de Ravastein , de la bibliothèque duquel cet exemplaire a fait partie. — A la fin, on lit rubrique en rouge : Cyfine le livre de Vinformation des Princes , translaté de latin en françoys , lequel livre fist escrire à Paris , noble home Jehan Arnoulphin , Van mil cccc. cinquante-trois , le iiii^jour de février.
Le manuscrit coté N<> 530 , dédié au prince d'Orange , Guillaume* ]!ifaurice de Nassau , est d'an tout autre genre et d'un travail italien.
Voici son titre : « Libretto di sorte composte per via delli dodici segni Zodiaci , setti pianete e altre figure oelesti , ornato molto piacevole per signori, dame , et quai si voglia persone che si dilettano di darsi spasso et passatempo t como si dimostrara por exemple nella pagine doppo l'indice. »
Ce manuscrit contient les figures , assez bien faites , de tout ce qu'indique son sujet , et, au bas de son titre , on voit sur le premier folio , la Fortune montée en triomphatrice sur une conque marine qu'accompagne cette devise : Sors omnia vertit.
Un second manuscrit, également italien comme celui-ci, est le N® 647, au folio de garde duquel on lit cette note : « Frat, Rhol. Tarvisanus. Gérard de Lisa. scriptori mei copiam fecit. vt ipse ceteris maiorem copiamfaceret. Tarvisii. M. cccc, Lxx4. novembris,» — On lit à la fin du livre : « Finitum. M- cccc, Lxx4. Die xviii. decembris. »
Ce manuscrit in-4o , couvert en velours rouge , est le Liber Mercurii Trismegisii , offert par Marsile Ficin , ad Cosmum Medicem patriœ patrem. Chaque page en est encadrée de fleurs et autres ornemens sur fond d'or, d'argent, d'azur, toujours de couleurs éclatantes souvent bizarres , quelquefois d'assez bon effet.
Le manuscrit 672 , petit in-4o , contient les Oroysons de Cicéron , en français , avec plusieurs miniatures représentant des personnages du xve siècle ; on voit à la fin le portrait du propriétaire du livre et de sa femme ; mais aucune circonstance ne fait présumer leur nom.
Le manuscrit coté 827 (in-fol. ) , est assez curieux. Il contient: La Bible enfranchois , selon la descricion véritable de Josephus , par forme de croniques. En ce compris Vexposicion des visions de Daniel
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le prophète f hystoriées d'estranges figures. — En effet , on a peint k l'un des folios le colosse vu par Nabuchodonosor ; — à un autre , à propos du songe de Daniel , un léopard à quatre têtes , la béto à dix cornes , etc. Ce manuscrit commence ainsi : « Messires li quens Guih laume d'Auvergne qui covoiie à avoir et à savoir les nessances et les ligniées dès le commencement del siècle et velt savoir les batailles qui ont esté faites anciennement , et les f et escrire en cest livre. Et je Moyses , fils Abraham le rous , le juif, Vai traitée à mettre en plein françois , selon les estoires de la Bible , etc. »
Je ne sais si c'est une erreur ; mais ces notions , quelque courtes qu'elles soient , sur nos anciens scribes , me paraissent très-intéressantes.
Telle fut , Monsieur le Comte , une partie des volumes à miniatures que j'examinai. Vous parler de tous serait trop long. Je passe donc les moins importans sous silence.
Les manuscrits sur lesquels mon attention se porta ensuite sont curieux à d'autres titres. Vous en jugerez par ma prochaine lettre.
J'ai l'honneur d'être , Monsieur , avec un profond respect ,
Votre très-dévoué serviteur ,
Achille JUBINAL, Professeur à la Facalté des lettres de Montpellier.
LETTRES
iiLûiHi DIS mium
MÊe^§aDièwÊ%e Méeiire.
Paris , DOTembre 1844.
Monsieur le Comte,
Avant de reprendre l'examen des manuscrits de la bibliothèque royale de la Haye , au point où je l'ai laissé dans ma dernière lettre , permettez-moi de vous donner quelques détails sur divers ouvrages inédits que j'eus occasion de voir et qui n'appartiennent pas à cet établissement. Il faut , en effet , à l'étranger surtout bien plus qu'en France , ne pas négliger ce genre d'investigations ; car les particuliers sont quelquefois très-riches en livres ou en manuscrits curieux. C'est ainsi, pour n'en citer qu'un exemple , que j'ai appris, dans un de mes voyages à Londres, par mon ami M. Thomas Wright, le plus zélé de tous les inquisiteurs de nos vieilles compositions romanes en Angleterre , qu'il existe dans les Archives de sir John Stammer, un ouvrage anglo-normand du xiii^ siècle , contenant les aventures de Meloïs, fils de Meliane de Cornouailles, écrit sur un rôle très-long et où les vers «ont accompagnés de la notation musicale. C'était probablement (passez-
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moi , Mofnsieur , cette expression trop moderne peut-être en pareil sujet ) une partition dont se servaient les jongleurs pour réciter et chanter leurs poèmes.
J'arrive aux ouvrages dont je voulais vous entretenir. Le premier est un petit volume oblong , en papier fort, d'une écriture de la fin du xvie siècle , orné encore d'une reliure jadis très-élégante -^ son possesseur actuel est le libraire Jacob , éditeur du meilleur Journal biblioipraphique de la Hollande. Au folio de garde de ce manuscrit , acheté assez cher dans une vente publique , se trouve cette date : Anno 45jA ; puis , cette dévisse : L'attente nourrit. A côté on lit cette mention : Appartient à Mlle. Catherine de Baekère ; et , au-dessous , ces mots : SiDieuplaist.
Ce manuscrit contient cinquante-deux pièces en vers. La plupart sont des chansons sur l'Amour , souvent assez («des , quelquefois assez piquantes , et ayant chacune , ou du moins presque toutes , en tète ,. comme indication de l'air sur lequel on les faisait entendre , le premier vers d'une ancienne chanson française. J'ai copié la suivante ^ qui a pour sujet la Victoire de Monsieur le duc d'Anjou , frère du Roi , en 4Ô8g » et je la donne ici non pas comme un modèle de poésie , mais comme un exemple de la gaîté des camps au xvie siècle. Elle est l'œuvre probablement de quelque reitre ou de quelque lansquenet pieux , qui l'aura rimée pour L'édification de ses camarades , inter pocula et scyphos.
Duc j«UDe , au grand cœur , frère D'un roy , nay de roy , père A qai le Tout-PaissaDt A gardé ceste gloire D'une brave Tictoire Ton bonheur accroissanu
Prends-moi ceste couronne Triomphale environne Des crespelés cheveux ; Mentons sur la montainge (sie-)' De Dieu : voila son ange Nous demandant nos vœux.
Sny ton Seigneur , Noblesse ^ De France vengeresse De la Romayne foy y Bande victorieuse Des soldais glorieuse ,, Soy le frère du Roy.
Voilà ton capitaine^ En la montaigne haultaine- Qui ployé ses genoux; Estendant les espaulmes A Dieu chante les pseaumet Qui a prins seing de nous.
Dieu a eu souvenance Des bons Franeès de France ^ De sa loy protecteurs , Qui par maintes années Du Seigneur des armées Ont été serviteurs.
Bien , noblesse courtoyse , Bien , jeunesse franchoyse , Rendex h Dieu vos vœux.
Et d'une voix plaisante, Chascun entre vous chante Un pseaume glorieux.
Puisque je parle de chansons , permettez-moi , Monsieur , comme curiosité, de vous en citer une seconde d'un genre différent, que yempronte au manuscrit N^ 169, supp. français, de la bibliothèque
du Roi à Paris. Elle est historirique comme la première , et se ressent bien plus de son origine soldatesque. Son premier couplet est noté dans le manuscrit. )
Et que feront poTres gens d'armes , Il se fioit en Ludovic
En la conté en garnison ? Qui a fait moarir son nepyeu :
Il leur fauldra rendre les armes II a trahi le roy de France ,
Ou Bayart mengera Granson. Mais il n'a pas eu da meillea,
Quicter leur fault leur garnison « A la journée de Fornenson
Car ils n'ont pas un petit blanc : Il luy mourut beaucoup de gens ,
Le roi des Romains les abuse ; Et ceulx qui ne m'en Touldront
C'est la façon des AUemens. Croire demandent aux Vénitiens .
Il y a un duc en Aultricbe , Celluy qui feist la cbansonnele
Roi des Romains se fait nommer ; C'estoit un potre dechasié (1) ;
Mais il n'en est de rien plus riche, Il a vendu sa maisonnette
Ils ne le veuUent advouer. Pour servir la croix Saint-André ;
Gendarmes a fait amasser , Hais il n'y a guères gaigné :
Mais il n'a pas foison d'argent. Du bon du cuer il s'en repend.
Fièvre puisse-il espouser , Il veult servir le roy de France
Qui le servira longuement ! Qui luy en donnera l'argent.
Dans le manuscrit de M. Jacob la première chanson est suivie d'un psaume accomodé à ladicte victoire , sur la voix : Dames , qui au plaisant son , etc.
Je regrette de n'avoir pas eu le temps de faire le relevé de toutes ces citations ; car , un vers recueilli d*après une indication pareille à celle dont nous parlons ici , peut servir à mettre sur la voie d'un ancien monument poétique. C'est dans ce but que j'ai publié ( Bulletin du bibliophile , année 1 844 ) , en analysant le Cancionero de Monte*sino , ouvrage du xvi^ siècle et d'une grande rareté , les premiers vers d'anciennes romances espagnoles , sur l'air desquels devaient se chanter les copias du Cancionero , tels que ceux-ci par exemple :
— O Castillo de Motanches , etc.
— A la pnerta, esta Pelayo y Uora , etc.
— Ta cantan los gallos , etc. , etc.
Mais quelle était cette Catherine de Backère dont parle le manuscrit ? — Était-elle l'auteur de ces chansons ou tout simplement la propriétaire du livre ? Faut-il voir en elle un des anneaux de cette chaîne non interrompue de femmes poètes dont vous avez si éloquemment
(i) Les chants populaires contiennent souvent au dernier couplet une mention de ce genre. Par exemple, la charmante chanson catalane intitulée : Lo Pardal , trèsconnue en Roussillon , se termine ainsi :
La canso qui l'a dictada ?
Qui treta la , qui treta la ?
Son très fadrins de la plana
Del' Ampourda.
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parié dans la préface de Nathalie, et qui Ya de Christine de Pisan à M»© Tastu , de Louise Labé à M™e Valmore? Ou bien, était-ce une de ces intelligences choisies qui se plaisent aux lectures poétiques ? Je suis pour la seconde hypothèse ; car aucun ouYrage de bibliographie ne mentionne le nom de Catherine de Backère. Seulement je trouYe dans la Bibliographie douaisienne ( mai 1832 ) la mention sulYante : « Tabula sacrorum carminum et piorum precum enchiridion , libro III , ex CXX poetis collectum , a Petro de Bachère ; Douai , Jean Bogard, 1579, in-8o.»
Pierre de Bachère , de Gand , dominicain , docteur en théologie , passait , dans son temps , pour un poëte élégant ; il a laissé beaucoup de vers , de discours et autres écrits ; il est mort à Gand , le 12 février 1601. Faute de documens précis , je ne lui attribue cependant pas le volume où se trouve notre chanson. De plus heureux pourront peut-être l'affirmer.
Le second manuscrit dont je vous parlerai , Monsieur , appartenait encore , à l'époque de mon voyage, à M. Jacob ; mais il a passé depuis entre les mains de M. John Russell-Smith , libraire-éditeur , à Londres ( Old-Compton street , N. 4 ) . Ce manuscrit , incomplet à la fin et au commencement , mais auquel il reste encore dans son état actuel 131 feuillets à deux colonnes , qui contiennent environ 25,000 vers , est un Miroir de Vdme , sur parchemin , en caractères du commencement du xve siècle. Le poème , divisé en dix parties , me paraît cependant remonter au moins à la moitié du xive siècle ; il est tout entier en strophes de 12 vers. Vous jugerez , Monsieur , de sonintérêt réel , par la Table des matières suivante que je lui emprunte, l""» partie : Coument de la malice du diable pesché fuit conceu ; — 2« r Coument reson fuit conjoint à Valme ; — la 3® est por considérer par entre deux Vestat des hommes et terres , especialement de ses haltz préiatz , ouesques , lour archediakies , officiais , déaus et autres q'ont la governaunce de Vespiritiele cure et sount Vumbre et essemple de bien et d'onest me ; — la 4® partie trete de Vestat des religions si bien possessioners , corne mandiant ; — la 5^ partie trete Vestat du temporiel gofoernement selonc le corps , lequsl appartient as emperours ^ mw et entres nobles princes ; — la 6^ partie trete Vestat de la chivalerie et de les gentz d'armes qui devout le droit de seint esglise et sa franchise supporter et défendre ; — la 7© partie frc^e Vestat des ministres de la loy , c'est assavoir jugges , pledours , viscontes , baillifs et questours qui sont juretz a foi tenir et poiser le droit par tiele egaltéque covetise^ ikcunepart ne leur destorne; — la 8^ partie trete Vestat des marchantz, artifieiers , vitailliers , qui selonc la droite polieie des citées (sifraude^ ne tricherie ne se melloutj sount au commun profit honestset nécessai-^
res ; -* la 9« partie trele deceo que chascunen son endroit blasme le siècle , et cornent le siècle notablement s'escuse ; — la 10« partie Ireie cornent Vomme pecchéour, lessant ses mais , se doit reformer à Dieu ei avoir pardon par Veyde de nostre Seigneur Jhésuchrist et de sa douUse mère la Vierge glorieuse.»
Je n'entre pas ici dans d'autres détails ; je les renvoie aux pièces justificatives qui suivront mes lettres.
J*eus occasion aussi de voir chez M. Schinkel , savant imprimeur , qui , suivant l'exemple de M. Crapelet chez nous , a publié , à ses propres frais , les premiers monumens littéraires de son pays — (je citerai , entre autres , la Chronique de Van Héelu , éditée par un jeune docleur de l'Université de Leyde , M. Jonckbloet (1), dont les études romanes ont beaucoup à attendre), — plusieurs incunables précieux , ainsi que des manuscrits à miniatures , mêlés à des tableaux modernes» à des ciselures de Gérard de Viane et à des sculptures sur bois d'une grande finesse (2) ; mais une bonne fortune plus positive qui m'arriva ,
(1) Outre la Chronique de Van-Héelu , M. Jonckbloet a encore publié , avec des notes et une introduction remarquable , sous le titre de : Spécimen continent L» de Welthem Chran. librum Ul : i^ Le troisiènte livre de la Chronique brabançonne de Louis de Welthem ( 1314 ) , d'après le seul manuscrit connu , appartenant i la bibliothèque de TUniversité de Leyde ; — 2° le petit poème du xiii« siècle , intitulé : Béatrix; — 3'> ( avec Tappui de M. Scbimmel-Penning , ministre de Tintérieur ) le Doctrinal , poème didactique , remontant h Tannée 1345 ; — en entre, M. Jonckbloet , aidé de MM. de Vries , Vischer, Van-der-Bergh , Tideman et antres érudits, vient de fonder une Société qui compte de nombreux souscripteurs , pour la publication des anciens poèmes hoUandars du moyen-âge , et il s*ocGupe , en ce moment, sous les auspices du Gouvernement de son pays , à mettre au jour le roman de Lancelot , poème immense du xiii« siècle , contenant environ 100,000 vers.
(2) Adam de Viane , célèbre artiste , dont la Biographie universelle ne fait pas mention , exerça sa profession à Utrecht. 11 a ciselé un grand nombre de vases et a laissé d'admirables bas -reliefs en argent. M. Schinkel a réuni pUsieurs de ces derniers ; ils sont d'une exécution parfaite. Une portion de Tœuvre d'Adam de Viane a été gravée sous le titre de : Modèles artificiels de divers vaisseaux d'argent et autres œuvres capricieuses t elc. y par Th. Van-Vessel , petit in-fol. , sans date. Cet ouvrage, aujourd'hui très-rare , car firunet ne Tapas mentionné dans son Manuel du Libraire , et Brulliot , dans son Dictionnaire des monogrammes (Munich, 1832), dit ne Ta voir jamais rencontré, renferme 48 planches, dont la 18* reproduit le portrait de Tartisie , d'après un dessin de John Smith. Quelques-unes des pièces données dans ce Recueil, existaient encore dans la riche collection de M. Vosmaer, directeur du cabinet de Guillaume V ( vendue en 1800) , et Ton en trouvait beaucoup d'autres dans celle de M»* Hoggner , vendue k Amsterdam , en 1817. Le Caulogue de la vente de M. Vosmaer, que j'ai consulté , renferme, sous le N<* 41S» un exemplaire incomplet de Touvrage dont nous venons de parler , et le libraire auquel on doit ce Caulogue . y a consigné la note suivante : — Ouvrage extrêmement rare. M Vosmaer, de toute sa vie , n'en avait vu que trois exemplaires ;
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fut la suivante. M. Van-der-Bergh , avocat distingué de la Haye, auquel on doit déjà la publication de plusieurs petits poèmes attribués à Maer« lant , ainsi qu'un Recueil de légendes hollandaises , ayant appns que je me livrais à quelques recherches sur les manuscrits français de la bibliothèque royale de la Haye , entra en relations avec moi et me montra une feuille de parchemin à deux colonnes , in-folio , d'une écriture du commencement du xiv© siècle , et dont les lignes suivaient sans interruption comme de la prose. Ce feuillet provenait d'un vieux registre de l'an 1580, appartenant à l'ancienne baronnie de Bergh, en Gueldres , et plusieurs de ces lignes se trouvaient notées en musique. M. Van-der-Bergh en ignorait le contenu.
Après un examen préalable , car l'écriture de ce manuscrit , fort défectueuse et hérissée d'abréviations , n'était pas facile à déchifiTrer , je reconnus que ce feuillet contenait plusieurs tensons dus à nos chansonniers du xiii^ siècle , tels que Guveliers, Jehan Bretel , Grievilier et autres , dont il serait tant à désirer qu'on nous donnât une édition complète. M. Van-der-Bergh voulut bien me laisser prendre copie de ces fragmens , et vous en trouverez le texte , Monsieur , à la suite de mes lettres.
Ceci me rappelle que , dans un de mes précédens voyages, j'ai trouvé à la bibliothèque de Bourgogne , à Bruxelles , dans un manuscrit in-8o, coté au Catalogue sous le N<> 14,637 , et contenant les vies de Timon d'Athènes , de Lucius Lucullus , de Phocion , etc. , traduites en latin par Leonardus Justinianus , et dédiées ad Henricum Lusignanum , Galileœ principem , les vers suivans ( non mentionnés au Catalogue de la bibliothèque ) , tracés en écriture du xiii^ siècle sur le folio de garde en parchemin qui recouvre ce manuscrit , et appartenant à l'une de nos grandes chansons de geste carlovingiennes :
Il sera aocor oi de tel chose apellez :
Si bien ne se défaut traites erl provez ; Vos oe seroiz jà rois s*à forces nel* paodes,
La cort est noble e riche ; si furent li baron ,
E a Mangins li bruns commença sa rason :
« Antendez , emperëres , que nos vos conteron :
Entre moi e mon frère que tang par le manton
Fumes fil Alori e nevo Gainelloo :
Miles et Auboins fil Pinabel le blon
Qui tint tôle la terre jusque de mal Tron.
eê$ trois exemplaires étaient défectueux , etc. J*en ai tu an complet provenant du célèbre connaisseur Ploos-Van-Amstel , entre les mains de M. Jacob , libraire à Kl Haye; mais, ni le musée d'Amsterdam, ni la bibliothèque que dirige M. Holtrop , n'en poMèdem.
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Il fa ocis a Âis por le plet Guenelon :
S« li porét for sût queas colpes i afon.
Ne savez , sire rois , por coi di cest sermon ;
Au siège , a Herberie , sor nn marbrin perron ,
Gamiers que je to la commença sa raixon :
« SeigDor , que li farons , ft-anc cheyalier baron ?
MoU par est fel cist rois e pleins de traïson »
De mal e de bosdie e de sédition.
Pas nos laise de terre que nos tenir deyon ;
Prez sui qne je l'ocie Sansiez compagnon,
En bois o an rlTère o là o no perron :
Quant nos Taorons ocis de naiant dotaron ;
11 n*a mes c*un sol fil qne a foible tenon
Qui molt parra liez se servir le dagnon. »
E cil li respondirent : « Par ma foi , non feron ;
Melz Yolnn tôt jor perdre que li roi ociron. »
De ço trai Agarant , Auboin et Milon
Que Carie fust ocis se no Tolrieson.
Au verso , que nous n'avons pu déchiffrer en entier , on trouve les fragmens suivans :
Que je le puisse
Vos auroiz lors aien e l'onors ert sesie.
« Blaus nef , dit Berengiers , vos ne m'ahaez mie.
morir vos donrai Claroce to mie ,
e la lor compagnie.
Le reste est illisible.
Je ne doute pas que si Ton explorait ainsi , avec soin , tous les ma* nuscrits et les livres imprimés du xv^ et du xvie siècle , même les mieux catalogués en apparence , qui nous restent, on n'arrivât k des découvertes importantes. Souvent , en effet , chez nos pères , on s'est servi, pour en faire des couvertures ou des folios de garde, de parchemins fort anciens dont on ignorait la valeur ou dont on méprisait le contenu. Témoin le manuscrit allemand de Strasbourg , sur le folio de garde duquel je fus assez heureux pour découvrir , en 1838 , et signaler dans le rapport que je vous adressai alors , un fragment d'environ 400 vers , appartenant au poème des Aventures d'Yseult et de Tristan , que mon ami et collègue , M. Francisque Michel , a publié depuis. Témoin encore les découvertes suivantes , faites par M. Holtrop , sur les feuillets de garde de divers volumes imprimés , du xv© siècle , appartenant à la bibliothèque de la Haye : 1<> , 344 vers de Jean Le Qerc ou Dekers; — 2^, 122 vers d'un poème didactique inconnu; — 30 , 336 vers d'un poème hollandais sur la bataille de Roncevaux , fragment d'autant plus précieux qu'il n'existe en néerlandais aucune épopée sur cet événement ; — 4°, 192 vers d'un poème sur la guerre de Troie, probablement deMaerlant; — 50 , 240 vers de Charles el
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Elegast ; — 60, 81 6 vers d'un poème iatin , écrit au xve siècle en vers léonins , intitulé : Liber de pugnd psalmorum , de dominicd die. En voici quelques-uns avec la ponctuation et l'orthographe du manuscrit :
QuoHODO BXUR6AT DoHiKus portat Yexillam.
Exurgai portât regia, egregius insignia. Ut suos regat aoehs. primas, extremos, medios. Est belli dux saUum mefac et.,., bénigne fac , etc.
On peut voir , pour plus de détails , page 180 de VAlgemeene konst en leiterbode voor hetjaar, 484o , N© 30 , la note de M. Holtrop sur ce dernier poème que j'espère bien donner en entier.
Je devrais vous entretenir maintenant des manuscrits de la bibliothèque royale de la Haye ; mais j'ai encore un mot à dire d'une visite que je fis aux archives de cette ville. J'y fus accueilli avec beaucoup d'obligeance par M. Jonge , l'un des directeurs de ce vaste dépôt. Ce futlk que je vis quelques manuscrits de Gérard , distraits du reste de la collection laissée par ce savant , laquelle appartient , comme je Vai consigné dans ma première lettre , à la bibliothèque royale de la JHaye. Parmi ces monumens , dont le peu de temps que je devais passer en Hollande ne me permettait pas de songer à faire des extraits , je distinguai : 10 l'État fait en 1525, par très-redoublée dame Madame Var^ chiduchesse d'Autriche , ducesse et comtesse de Bourgogne , régente et gouvernante du Pays-Bas , pour la conduite et entretien de son hôtel , manuscrit in-folio, qui provient de la famille Yiron d'Oostquerque , dont un des ancêtres était maitre-d'hôtel de l'Archiduchesse , et qui est extrêmement curieux par les nombreux détails de meubles et d'objets d'art qu'il contient ; — 2© ( sous le No 91 de la collection Gérard ) le Recueil des écrits et succès des procès faicts par le procureur général du Roi , contre les comtes d'Egmont et de Homes, le prince d'Orange , les comtes de Nassau , d'Hoochstraeten , de Culembourg, Yan-^der" Berghe et le sieur Brederode , sous le gouvernement du duc d'Àlbe , et du Procès criminel fait au sieur de Bize , ci-devant gouverneur de Bruxelles; — 3o (sous leN© 91 bis de la collection Gérard) les interrogatoires ( en original) du comte d'Egmont , avec les réponses signées de lui en espagnol; — enfin , ce qui est tout naturel en Hollande, la correspondance de de Witteet 30 volumes in-fol. de ses rédactions des états.
Je signalerai encore , comme existant aux archives de la Haye , -— à M. de Paulis , le zélé collecteur des sceaux du moyen-âge , — un cachet en métal du xiii® siècle , magnifiquement travaillé , dont il lui sera facile , grâce à M. Jonge , d'obtenir une empreinte pour la collection qu'il a offerte à l'École des Beaux-arts ; — à M. Berger de Xivrey , le savant éditeur de la correspondance de Henri lY , — on
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assez grand nombre de lettres du roi vert^cUant f éparses dans 19 volumes de lettres autographes des rois , reines , princes , etc. ; — enfin , aux érudits hollandais eux-mêmes , qui en ignorent peut-être Texistence dans les archives de la Haye , un exemplaire de leur spirituel poème satirique le Bateau bleu (à peu près notre Nef des fous), qu'on a cru si long-temps perdu et qui serait si digne de voir le jour. Une collection ingénieuse qui me frappa également , et dont je recommande ridée aux bibliophiles français , parce qu'elle peut servir à fixer la date précise de beaucoup dHncunables , et même celle de Tintroduction de Timprimerie dans telle ou telle ville , dans telle ou telle contrée , est celle que forme M. Jonge , en recueillant , d'après un grand nombre de pièces authentiques et d'époque certaine, les diverses marques du papier , depuis le montent oh il vint lutter avec le parchemin , jusqu'à celui oh il finit par le remplacer entièrement.
J'arrive , Monsieur, aux manuscrits de la Bibliothèque royale. Je vous demande la permission de parler d'abord de ceux qui traitent de matières historiques ; nous arriverons ensuite à ceux dont le sujet est tout littéraire.
Les manuscrits historiques sont assez nombreux ; mais , à l'exception de quelques-uns , ils contiennent , sauf erreur , peu de choses capitales. Voici, par ordre de N®», ceux que je crois devoir signaler à votre attention :
No 57 bis. — Mémoires de Jehan, sire de Hennin et de Louvignies, contenant ce qu'il asceuet veu de son temps, et allant de 1465 à 1476* Ces Mémoires font partie de la collection de Gérard, qui en avait {ntIs copie sur l'original ; ils complètent Commines, Olivier de la Marche et les autres chroniqueurs de la dernière partie du xv^ siècle ; j'y ai retrouvé d'intéressans détails sur la guerre de Dinant et de Liège.
NO 704, in-4o, avec de très-belles miniatures. — Ce manuscrit offre : Le séjour de deuil pour le trépas de Messire Philippes de Commines, «01gneur [d'Argenton. On lit à la fin de cet ouvrage bizarre , qui est en vers , moins le prologue , et que je range , à cause de l'homme qu'il concerne plutôt que parce qu'il contient , dans la classe des manuscrits historiques, qu'il fut fait et accomply le jour sainct Vincent ^vingtdeuxième jour de janvier l'an mil cinq cens et unze. J'en donnerai un extrait à la fin de ces lettres.
Nos 712 et 713 , t^ys deux in-fol. — Le premier contient un poème sur le siège de Bois-le^Duc et autres victoires de Frédéric-Henri, prince d'Orange , par Isaac Barré , Messin , 1730; — le second , la Muse guerrière de Hollande , du même auteur, 1638. Ces deux compositions, que j'ai essayé de parcourir, sont détestables. La dernière nous apprend qu'Isaac Barré était lecteur de l'Église française de la Haye^
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N<> 739 , in-4o , aYec d'assez beaux dessins à la plume. — C'est un manuscrit espagnol contenant las empresas de los reyes de Casiilla y Léon , par Don Francisco de Neguera , natif de Valladolid , Obra poêthuma,
N<^ 784. — C'est une copie faite par Gérard duPoitorelety poème allégorique sur les querelles des maisons d'Orléans et de Bourgogne. Ce poème , très-singulier, dont je donnerai des extraits, a été fait àTéloge de Jean , duc de Bourgogne. Les personnages y ont tous des noms d'emprunt. Ainsi , Charles V s'y nomme Florentin , la Reine , Bel- Kgère, etc.
N» 793, in-fol., copie de Gérard. — Ce sont des Chansonset Poésies, la plupart historiques et composées dans les proYinces des Pays-Bas. EHes sont du xiy» et du xy« siècle. On lit sur un des feuillets de garde de ce Yolume , les dictons suiYans :
« QaaDt Italie sera sans simonie , Lombardie sans poison , Franse sans traïson , Engleterre sans guerre , Il ne sera point de terre. »
Vous trouverez après ces lettres , Monsieur , plusieurs pièces de ce Yoiume.
Les manuscrits suivans contiennent :
N« 911. — Une Relation exacte de ce qui s'est passé k Genève entre les magistrats et les bourgeois , le 2 mars 1734. In-fol. , sur papier.
N» 914. — Mémoire sur l'histoire d'Espagne et d'Afrique , de l'année 1114 à l'an 1198 , in-fol. , sur papier. Ouvrage anonyme , mais aiisez intéressant.
N® 915. — Cronica de los reyes Fernando y Tsahel, par le docteur Laurent Galinder de Carabajal, membre du Conseil. 1583.
N® 916. — Un Récit de la guerre de Grenade (en espagnol ) , sous le commandement de Don Juan d'Autriche. Cette relation n'est pas celle de Hurtado de Mendoce , et elle mériterait d'être examinée avec soin.
No 917. — Relation de la orden de servir, en la casa de Carias quinto. 4545.
No 919. — Actes concernant les cartels entre l'Empereur et le roi François l^^. Ce joli manuscrit , parfaitement exécuté , est de l'année 1528. J'ignore si son contenu n'est pas le même que l'œuvre imprimée en 1529 , in-12 , sous le titre de : Cartel de François 1^ à Charles F, et la réponse de l'Empereur.
No 1 067. — Trois volumes des Chronicpies de Froissart et de Monstrdet, offrant beaucoup de variantes sur les éditions de 1518 et de
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1 530. n y a également un autre Froissart , avec miniatures , sous le NO 908.
No 1186. — C'est un Voyage à Paris , feit en 1676, par deux Hollandais. Ce volume curieux contient beaucoup d'anecdotes et de détails intéressans. Le récit suivant d'une visite Mte au Louvre par 1109 deux voyageurs pour voir la reine Christine » pourra en donner une idée<
« Le 11*, non» retoarnasmes au Loayre pour tascher de Yoir la Reine de Suède avant son départ. Nous fnsmes plus heureux que le jour auparavant ; car elle estoit Tisible , et nous eusmes tout le loisir . de la bien considérer. Elle n*avoit plus son habit de femme , auquel elle s*esloit accommodée pendant son séjour en celte Coor. Elle aYoit repris un justaucorps de Telonx noir garni partout de rubans, avec un drosle ( qui est une espèce de craTate h la Moresque ) , qui estoit lié d*uii ruban de couleur de feu. Elle porloit une toque de yeloux avec des plumes noires; elle estoit coiffée de ses propres cheveux , qui sont fort blonds mais assez courts et couppés comme ceux des hommes ; sa Juppé estoit d'une moire bleue avec une belle et grande broderie de soye guippée, blanche et aurore. Elle est de petite taille , assex ramassée; elle a le visage parsemé de quelques grains de petite vérole , mais qui ne paroissent que de fort près ; son teint est fort frais , sur lequel on voit un peu de rouge meslé qui semble d'en vouloir relever Tesclat. Elle a le front large et les yeux grands et estincellants ; elle a un nez aquilin , qui estant proportionné an visage ne luy sied pas mal. Elle a la bouche assez bien faite , les lèvres vermeilles et les dents tontes gastées ; le menton luy descend un peu en poincte et achevé de luy former le visage en ovale. Nous ne pusmes remarquer qu'elle ait le corps si mal basti qu'on le fil ; il est bien vray qu'elle a l'espanle droite un peu plus haute que la gauche ; mais ai on ne le açavoit pas , on aurait de la peine à s'en apercevoir ; aussi , tasche-fp-elle de couvrir ce défaut le mieux qu'elle peut , car pour trouver l'esgalité de ses espaules die advance tousîours le pied droit , met la main gauche au costé , et la droite sur son derrière. Quand elle parle h quelqu'un , elle le regarde fixement et d*nn ceilsi ouvert , qu'il faut estre bien hardy pour soustenir long-temps sa vette. BUe ne tint point de longs discours et parut ce jour là tout h fait inquiète : elle ne faisoit q«e courre d'un costé et d'autre dans sa chambre et, dans un moment , on la voyoit au-delà du balustre de son lict , auprès de sa cheminée , au coin du paravent et aux vitres d'une fenestre , dire un mot à l'un , tirer l'autre à part , et foire paroistre une humeur dereiglée. Elle parle fort bon françois , en possède tout h fait Taccent, et <fit parfois de belles choses , mais d'un ton de voix qui approche plus de celny d^in homme que d'une femme. Quand quelqu'un luy vient faire la révérence , elle luy en rend une de sa façon , qui est de moitié homme , moitié femme ; et quand elle marche , elle fait de certains pas en tournant qu'on peut nommer des passades en demi-volte , ou des coupés de maistre à danser.
Le lendemain i2«, elle partit et rendit libertatem Aulœ et lucem Cardinali,qpî, dès le lendemain, se leva, ne se plaignit plus de la goutte, et s'en alla trouver le Roi à Yincennes , qui y estoit allé le matin pour Ayuda da Costa , ou plustost pour affranchir le Louvre de la gesne à laquelle elle tenoit tout le monde. On lui a donné 03 mille escus. Elle ne sera que quelques jours à Fontainebleau , et s'en ira avec le plus de diligence qu'elle pourra , en Provence , où elle se doit embarquer pour de grands desseins , etc. »
Lé N® 1188 , que je vis ensuite , est également un voyage , maïs en
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diverses proYÎnces de France, et en 1664. Il forme un petit volome oblong. Ce manuscrit , comme le précédent , est assez curieux. En Yoici plusieurs fragmens relatifs à Arles et à Montpellier :
« La fille de Montpellier est fort mal bastie et comme on dit , h conps de poings , parce qu'elle n'est pas bastie tonte en un temps , mais h dWers temps et occasion. Les nies sont estroites et fort irréguliëres , et poar aller d'un bout de la Yille jnsqnes à l'autre , il fant faire des détours sans nombre , à cette heure à droite , à cette heure à gauche....
»La Teille de SWan , quand on brusle le feu de joye devant la Bfaison-de-Yille , là se font alors quelques sérémonies. Messeigneurs les Consuls , précédés de beaucoup d'archers qui portent des flambeaux de cire blanche , font trois tours en robe rouge , autour d'un amas de fagots où ils mettent peu après le feu dedans et se retirent dans l'Hostel-de-Ville.
a II y a un gouyerneur delà yille outre le séneschal. Il y en a un autre de
la citadelle qui est chevalier des Ordres. Il s'appelle le marquis de Castres , est fort estimé et respecté.
» Il yaicy deux cabinetz avoir , l'un dans le collège des PP. Jésuistes, où
il y a beaucoup de rarelez et sont principalement ramasseez pour la cognoissance de la médecine, quoiqu'il y ait cent autres choses. Il y a : — une petite coupe d'une corne de rhinocéros ; — une lampe qui , estant mise devant une chandelle , TOUS esclaire 50 pas tant que vous sçauriez lire parfaitement; — une fontaine qui n'a qu'un trou par où l'eau doit et peut entrer , et estant tourné , le robinet jeste l'eau plus haut de 3 pieds , etc.
vL'autre cabinet est commencé d'un fort curieux apothicaire appelé CcUelan;
mais M. Gilibert^ maistre apothicaire l'a encore augmenté. Il y a un ciel de papier à quoy sont attachés quatre globes de verre et un de terre qui représentent les 4 élémens ; — il y a deux enfans sans pieds , mais un autre qui en a trois ; — un camélion qui change si souvent de couleur que Ton change d'objet ; — une crocodille bien grande , qui ont toujours des vers dans les deos , et il y a un petit oyseau qui , sans aucune appréhension , les vient manger , qui s'appelle Forques ; mais il n'y est pas, etc.
». Le Jardin du Roi a des belles allées et de toutes sortes de plantes et herbes
médicinales. Il y a entr'autres la plante que l'on appelle Arum œgyptiaca , dont les feoilles , qui sont grandes et d'une belle couleur , en façon de cœur, servaient d*ha» bits à Adam dans le Paradis.
»I1 y a icy une Université de médecine fort renommée. On y prend ses degrés avec beaucoup de solemnitez et honneurs ; mais aussy de travail et de peines, parce qu'il fant que le candidat l'ambitionne par des thèses publiquement un an durant et après que l'on en est venu à bout , on luy fait grand honneur Tayaut crée docteur , et les professeurs le mènent en robe chez luy , qui est précédé de tous les violons et hautbois de la ville.
»Les professeurs font peu de lesçons publiques , si bien que , pour commancer les estudes , il ne faut pas venir icy. Il y a tant d'apothicaires que vous ne passez pas nue rue où vous en voyez deux ou trois. Lé plus agréable que Montpellier a sont les femmes et filles , qui y sont tout à fait belles , agréables et charmantes , tant en mines que civilitez , et elles sont habillées fort i la mode et à leur avantage , ce qui las rend encore plus agréables. »
Voici ce que notre Yoyageur dit des Aleschans d'Arles :
«Le couvent des Minimes est hors la ville. Ce couvent et tout ce qui lui appartient
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est batty dans an cimetière qui a esté si bien renommé qae l'on y a porté des corps pour enterrer , de deax , trois cents lieues , dans des cercueils de pierre , de marbre blanc, ronge et d'aalres couleurs ; mais tous ces beaui tombeaui en sont emportés par le cardinal de Richelieu et les gouverneurs de Provence, Il y a une cave dans le couvent où est encore le tombeau de Roland , neveu de Gharlemagne , et d'antres grands ; mais sur le cimetière il y en a encore une si grande quantité t qu'on aurait besoing d*une journée pour les conter (sic), qui sont sur la terre , et
pent-estre que sous la terre il y en a bien plus. On en a basty des maisons
»Dans ce lieu , il y a une pierre fendue qui est couferte d'une invention de bois et de trille de fer avec des verres. Icy devant est escript : « Icya mis J.-G. son pied.»
Le No 1192 , in-4o , sur papier de très-belle écritare, contient le Recueil en brief du voiage faict en armes au royaulme de Thunes , et la conqueste faicle dicelluy et du fort chasteau de la GouUtie , en Van mil cinq cens trente- cinq , par l'empereur Charles-Quint.
Ce manuscrit fort intéressant , dû à un témoin oculaire , est suivi « Des triumphantes entrées faictes par l'empereur de Roume, Charles , cinquième de ce nom , en ses roiaulmes de Naples et de Sicille , en l'an mil cinq cens et trente cinq , à son retour du voiage en Affricque où il conquist le roiaulme de Thunes et le fort chasteau de la Goulette et reboula la Rarberousse, » Cette seconde description est de la même main que la p-emière.
On lit à la fin du manuscrit : « Ce présent livre a esté faict et recoeuillié par feu Messire Anthoine de Pernin , en son vivant chevalier, conseillier de l'Empereur et premier Secrétaire d'État de Sa Majesté , lequel fut avecq icelle au dict voiaige de Thunes et présent à tout le dict affaire. Il estoit natif de la France , conté de Bourgoingne , lequel depuis au retour qu'il fist es pays de pardecha , morut en la ville de Tournay et y est enterré au cloistre des Croisiers , illecq au millieu du cœur ( sic ) , comme appert par sa sépulture. Duquel livre et receul dudict voiaige et du traictié faict par l'Empereur avec le Roy du dict Thunes, Jehan Barrât, conseillier de l'Empereur et maistre en sa Chambre des comptes à Lille , en a obtenu la coppie ; laquelle il a ainsy faict contre escripre par passe temps et mémoire chy après, a l'honneur premièrement de Dieu et de l'Empereur, par frère Bonaventure Meurisse , prestre et religieulx de l'ordre Sainct Franchois , au couvent de la ville de Lille en Flandres , en l'an mil cinq cens quarante et ung. Priés Dieu pour eulx. — Finis, »
Cette relation de la prise de Tunis , que je croîs inédite , mériterait de voir le jour. Elle est très-curieuse et Messire Anthoine Pernin raconte avec intérêt. On pourrait comparer ce récit avec celui du N® 1 328 de la bibliothèque de la Haye , provenant de la bibliothèque augustinienne de Bruxelles, et avec celui du N® 1329 , contenant Vexpédition de Thunes , faict e par l'empereur Charles-Quint , avec la description des antiquités.
N® 1315, petit in-4o, relié en veau rouge. — Ce manuscrit intitulé : Leê aventures depuis deux cens ans , a été copié par Gérard , d'après un manuscrit in-4®, sur papier, d'une écriture du xv© siècle, qui était dans la bibliothèque de Bourgogne . et qui en fut enlevé , en 1794, par les Commissaires de la République française. C'est une Chronique dans le genre de celles de S' Magloire. En voici quelques fragmens :
Pour ce qu'il m'est ayis c'oni aime les beaux dits En Yueii un commencier par doTaol mes amis , Car en mainte manière règne li anemis :
D'affoler tout le monde c'est en grant peine mis.
— En l'an ce. avec xuiii.
Guidèrent bien Flamans les fleurs de lis abattre Quant ii conte Ferrant vint aux François combattre , Mais 11 dous J.-€. flst son orgueil abatre.
— En l'an m. ce. arec qnarante-buit Fut prinse Damiette mais qu'il ne tous anuit. Li tu prins S^ Loys qui les Françoys conduit : Pour sa raensson payer , monoye de cuir courit.
La mort de S^ Louis , le procès des Templiers , le décret des monnaies sousPhilippe-le-Bel , Tafifoire du prévôt Traperel , qui fut jugé et pendu pour ses méfaits , la bataille de Mont-Cassel , celle de Crécy , celle de Poitiers , le procès de Hugues Aubriot , la bataille de Rosbacq , etc. , sont racontés brièvement dans cette chronique , qui s'arrête à l'an 1408. Elle n'a du reste aucun autre mérite que celui de l'exactitude.
LeN<»1316 , in-fol. , contient le récit du voyage et armée quetrès^ haut et puissant prinche Charles , conte de Charolois , fit au royaume ie France f Van de grâce de rostre Seigneur 4Â65. On y trouve, entre autres choses , une description très-détaillée de la bataille de Mont- THéry, par Jehan de Brougnart , sire de Haynin et de Louvignies. Ce récit qui a 203 feuillets , est très-curieux. Il fut copié par Gérard , sur le manuscrit original de l'auteur. Il commence à la fuite de Louis XI ,^ alors dauphin, hors dé France , et à sa retraite k Gennape. Il continue par l'entrée du Roi , à Paris , à la mort de son père , en compagnie du duc de Bourgogne. L'auteur dit :
« De laquelle entrée je me passe en bref d'en escrirre chi endroit en che présent livre , à cause de che que je l'ai contté par escrit en ung autre liyre que je fis alors par a? ant cestui chy. »
L'auteur trace ensuite le récit des premières dissensions qui amenèrent la guerre du bien public ; et , se mettant lui-même en scène , il dit qae , en se dirigeant vers Paris , il alla voir :
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» Le château et la côntesse de Danmartio , laquelle y estoit alors en bien petit estât , et Aiis tout au plus haut de l'esgurghelte , de quoi on dit communément :
De Danmartin en la gesle
OuToit de Frange la plus belle ;
On voit Paris et Saint-Denis ,
Nostre-Dame de Sentis
Et Glairemont en BeauToisis ;
Et qui ung peu plus haut monteroit ,
Saint Estienne du Mans Terroit.
Laquelle chose est rraie. »
L'auteur raconte ensuite le siège de Paris , les marches et contre* marches du duc de Bourgogne ; — enfin la bataille de Montlhéry dont il fait un tableau intéressant et animé , qui n'a pas moins de 40 pages. En Yoici quelques fragmens :
« Ghe tans , pendant que les Bourghegnons , c*hest a savoir les gens du conte de Cbarolois, si comme Braibançons , Flamans, Picars, Haynuiers, Holandois, Zélandois» Namurois et autres de ses pays et seigneuries estoient en bataille et ordenanse , atant
es vous les François à venir Leur avant garde vint en très-belle et grosse conpai-
gnie et incontinent qu'ils furent venus , ils se rangoient et mettoient en bataille et en ordonanse tout au Ion d*eune grosse et forte baie espesse au haut de la montalgne. Et en laquelle haie il y avoit ung gran fossé ; laquelle baie et fossé estoit par devant eus et tous à cheval, sans deschendre à pié.... La saiutacionsi fu de par les Cbarolois que de bouter le fu en leur serpentines et de tirer au plus droit qu'il pooit eues plus drus. Et les faisoient ces serpentines ouvrir et esparpillier que chestoit merveilles... Et asé test après les dits François firent tout itel et tiroient de serpentines et d'ena trèf-boB Gourtau qu'il avoient pareillement....
« Et tandis qu'on estoit ainsi en bataille l'eun deTant l'autre granttens et grant espasse , les aucuns s'asseoient à terre et ostoient leur salades et y en eust plusieurs qui mangèrent et beurent ung bien peu , mes gaires ; car il ne l'avoient point et se n'aToient espasse de che ferre : car on estoit toujours atendant, et l'eune partie et Pautre, d'astre asali... Et sy en avoit qui chevauchoient et escarmnchoient entre deux batailles ; mais chestoit granment plus près des Franchois que des autres
^ Le conte de Cbarolois dona charge à aucuns d'aller bouter le fa au village de
llon-le-Herry pour deux raisons... mais à cbe ferre ils trouvèrent grans résistance des Franchois. »
Cependant , les gens du comte de Charolais réussirent. L'auteur nous décrit alors longuement le costume des troupes de Bourgogne» leurs étendards , enseignes , guidons , paletos et dcYises. Enfin nous voyons le roi Louis abandonné par son oncle le comte du Maine et ses cinq ou six cents lances :
« Et quant le Roi sent qu'il estoit parti et qu'il s'an estoit aie lui et ses gens et qu'il l'avoit en che point lessié et abandonné au besoin , il dit qu'il estoit tray.... Etalera j*oïs recorder que le Roi fist ester sa salade de sa teste et aloit du Ion de la bataille de ses gens , et leur disoit : « Mes enfons et mes amis, afin que tous ne
pensés point que je m'en soie aie sans tous , me vechi. Vous me yeés aujourd'hui. Je me mes et moi et mon roiaumc en vostrc garde et pensés de bien besongner. »
Nous assistons ensuite à tout le reste de la bataille qui n'est pas moins dramatiquement raconté. — Ce manuscrit mériterait d'être imprimé en entier. L'auteur me paraît un homme très-véridique ; car il pousse la conscience jusqu'à dire :
« Et TOUS avertis que partout où je meterai : foï dire tel cose et telle , je ne certifie point etnoyeuil certifier qu'il fuirai ; mes je le dis après des gens de bien à qui j'oïs dire et recorder les propres parolles.... mes où je meterai que je vis telle eose , c'est certainement qu'il fu ainsi. »
Il y a , dans les manuscrits de la Haye , plusieurs exemplaires de cet ouvrage et d'autres productions de Brognart , sous les Nos 1318 , 1320 , 1321 , 1322. Les Nos 1317 et 1319 contiennent la relation des mêmes événemens , par Jean le Clerq , dont M. de ReifTemberg a publié les Mémoires en 1823, d'après la copie du comte de Cobentzel.
Le manuscrit N® 1323, transcrit par Gérard, d'après les originaux déposés à la Chambre des comptes , à Bruxelles , est certainement le plus curieux et le plus important pour notre Histoire , de tous cc^ux de la bibliothèque de la Haye. Il contient le rapport fait à François I«', en 1529 , par un de ses huissiers , nommé Bodin , du traitement que subissenten Espagne, oti ils sont détenus en qualité d'otages, ses deux enfons , vers lesquels Bodin avait été envoyé. Ce rapport accompagné, dans la copie de Gérard , d'une lettre du Roi à Marguerite , gouvernante des Pays-Bas, — d'une lettre de Marguerite au Roi et d'une seconde lettre de cette Princesse adressée à l'Empereur, — nous montre que la captivité du Dauphin et du duc d'Orléans , livrés par François I®^ > comme otages , avec douze autres personnes , aux termes de l'article V du traité de Madrid , en 1 526 , fut très-dure. Le récit de Bodin , que j'ai publié en son entier dans le Journal de V Institut historique, octobre 1844, contient, à cet égard, des faits presque incroyables. Ainsi , par exemple , tous leurs domestiques français avaient été enlevés aux jeunes Princes, et le Dauphin, par suite de cette séparation f avait presque oublié sa langue maternelle. Les deux Princes étaient dans une chambre assez obscure , n'ayant que des sièges de pierre; leur lit consistait en une paillasse. La fenêtre était si haute, si étroite , et tellement garnie de barreaux de fer , bien que la muraille eût plus de huit pieds d'épaisseur , qu'à peine donnait-^Ue de l'air et du jour. Les deux Princes étaient très-pauvrement habillés , et l'on refusa à l'envoyé de leur père qui les trouvait grandis , la permission de prendre leur mesure , que le Roi lui avait demandée , dans la persuasion que s'il emportait quelque chose qui eût touché les prison-
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niers > il y at?ot7 gens en France qui , par art magique et de nigro» mance , les rendraient saulvement par deçà.
Voilà oh Ton en était encore ii y a trois siècles.
Je reproduirai toutes ces pièces à la suite de ces lettres.
Le No 1394, in-fol. , écriture du temps , provient de la bibliothèque de Gérard. Il contient le Trialogue de la Réquisition d*ayde faicte de la part du roy Franchois au prince d*enfer ; — Vin manus de Charles-Quint; — quelques extraits des Mélanges historiques du sieur de S^- Julien ( imprimés à Lyon , en 1 589 ) ; — la Forme et Conditions des diables et des huguenotz , en vers ; — enfin , diverses Lettres sans intérêt.
Le Trialogue est une composition bizarre , oîi l'on voit le prince des enfers recevoir un ambassadeur qui vient lui demander secours pour son maître , François I®' , contre Charles-Quint. — « Mon maître , dit Tambassadeur ,
« C'est Francboys , le roy des Franchois , D*eDtre tous les princes choix Qui doit sur tous aultres reluire , Et celluy auquel il tend nuire C'est ung prince puissant et riche Sorti de la mayson d'Austrice , etc. »
Cette composition est fort ridicule et fort mauvaise. Vin manus de Charles-Quint qui vient après, ne vaut pas mieux; et quant à la Forme et Conditions des diables et des huguenots , en voici un échantillon :
a Les diables ont grand horreur de la messe , Les huguenotz Yeullent que de la dire on cesse ; Les diables Yeullent qu'on destruise l'Église , Les huguenotz en ont grande entreprise , etc. »
n y a cent vers pareils et commençant tous alternativement de même.
Le No 1326 , manuscrit in-foL , sur papier , écriture du xvi^ siècle (ancien N® 106 de Gérard) , est intitulé au dos : Varia.
Ce volume contient 31 pièces différentes, qui sont des copies de plu-' sieurs traictez , lettres missives et autres advertissemens de plusieurs affaires en divers temps. Voici les titres de quelques-unes : — « De la reddition faicte par les Franchois es mains de TEmpereur de la ville de Saint-Disier ; — Coppie de certaine remontrance faicte de la part de l'Empereur Charles V à ceux des estats des pays de par decha , pour ce assemblés en la ville de Bruxelles ; — Coppie des lettres envoyées par TEmpereur à la royne de Hongrie; — Coppie de lettres envoyées par ladite Royne à M. le Gouverneur de Lille, pour qu'il soit fait des processions générales» afin de rendre grâce à Dieu de la belle victoire
LETTRE A M. DE SALYÀNDY. 37
contenue es lettres de l'Empereur , sur le duc de Saxe; — Goppie de lettres escrites à M. le vicaire, contenant la manière de Temprinse que les Franchois cuydoient faire sur la ville d'Arras; — Sommaire de lettres escriptes à l'Empereur par son ambassadeur estant en la court de France;
— Ce que l'Empereur dist à l'ambassadeur de France à son partemént de sa court (1) ; — La reprinse faicte sur les Franchois de la ville et chasteau d^ Hesdin ; — Sommaire des articles que les Allemans firent à la journée de Passaire; — Sommaire du traicté fait entre TEmpereur le duc Maurice et autres Princes d'Allemaigne et leurs allyez ; — Coppie de lettres faisant mention de la prinse de Thérouanne ; — La bataille donnée entre la grande armée ,du duc Maurice et celle du marquis Albert, en laquelle ledit duc Maurice fut occis ; — Coppie de lettres venant d'Angleterre ; — Coppie de lettres envoyées par l'ambassadeur d'Angleterre , estant lors à Bruxelles , à M. l'evescpie d'Arras; — Coppie de lettres contenant Temprinse que les Franchois avoient cuidé faire sur Bapalmes ; — S'ensieut plusieurs coppies de lettre» venant de Rome ; — Coppies de lettres envoyées au Roy de France , par les Princes et Estas d'AUemaigne assemblez Jors en la ville d'Ausgbourg ; — Coppie de lettres de Monsieur le comte de ***, escriptes k la Royne; — Coppie de la supplication faicte par le sieur de Brusquet , premier fol du Roy , aux députez estant assemblez comme dit est dessus, sur le faict de la paix (2) ; — Coppie de lettres diverses ; — Sommaire du traictié fait par l'Empereur au jadis Électeur de Saxe , Frédéric ; — Le traictié fait et accordé par l'Empereur à Philippe , landgrave de Hesse; — Coppie de lettres envoyées parle roy de France à ceulx de Tournay , concernant la reddition d'icelle , et trouvées enveloppées en ung petit drap de soie , au fondement du porteur ; — Coppie de lettres envoyées par la régente de France , mère du roy François , à l'Empereur, tost après la prinse dudyt Roy devant Pavie ;
— Coppie de l'oraison faicte devant l'Empereur , estant lors en Espaîgne, par les ambassadeurs de la Régente , mère du roy de France , pour la délivrance dudict Roy qui pour lors étoit prisonnier en Espaigne (3) : — Coppie de lettres escriptes de la main du roy de France à l'Empereur et portées par Brion ; — Autres du même , portées par le sieur de Roeulx; — Réponses de l'Empereur; — Autres lettres des mêmes ; — Coppie de plusieurs lettres envoyées k M™® de Savoie»
(I) Dans ce discours Gharles-QaiDt dit que François I*' Va payé de mensonges; il lai promet de n'estre jamais son amy , et rappelle chevalier pervers,
(3) On trouyera cette satire après ces lettres.
(S) Ce discours est trës-curieax. On y cite à Charles-Quint, Jéfui-Glirist , César , Alexandre-le-Grand, etc.
58 LETTRE A M. DE SALYANDY.
depuis la paix de Madrid , tant par l'Empereur , le roy de France , M™® la régente de France , que M. le duc de Bourbon ; — Coppie de lettres de l'Empereur envoyées à son ambassadeur en France ( trèscurieuses) ; — Translation de latin en françoisde lettres escriptes par le roy de France aux Princes de Tempire , estant lors assemblez en la cité d'Aspres pour soy excuser de la descente de Tarmée du Turcq en la crestienneté et d'autres maulz y advenus ; — Coppie de lettres envoyées au roy de Hongrie Ferdinand , par Nicolas Fustez , cafntainne de la ville de Ghennes , lorsque le Turc eut assiégé ladicte ville ; — La manière de la prinse et destruction de la ville et chasteau de S^Pol;
— Coppie des lettres de la royne de Hongrie escrite à S^Omer , pendant le siège de Thérouanne ; — De la même au gouverneur de Lille ;
— Coppie du placest publyé eu France , contenant les causes pour lesquelles le roy de France recommancha la guerre (très-curieux) ;—Brief relevé de toutes les querelles de la maison de Bourgogne contre la maison de France ; — Coppie de lettres envoyée» par l'Empereur au duc de Clèves ; — Coppie de la sentence criminelle contre Nicolas-le- Borgne , prononcée à Gand ; — Le passage de l'Empereur par Franche; — Aucuns points et ordonnances faictes par l'Empereur sur la conduite de la ville de Gand ; — Cantique de Marot sur l'entrée de l'Empereur à Paris : OU est César qui tant d'honneur acquit ; — Serment faict par le roy Philippe aux députez des Estats ; — Serment des députez ; — La condamnation de maistre Thomas Morus ; — Ëpitaphe latine du dict Thomas ; — Coppie du traictié de paiz faict au Chastel en Cambresis. »
Les manuscrits suivans contiennent , savoir : le N^ 1 330 , un /}«ctiei7 de pièces sur l'abdication de Charles-Quint; — le N® 1331 , les cahiers des États de Blois , en 1576 et 1577; plus, des détails de l'assemblée de Paris , en 1560 ; — le N^ 1322 , un Mémoire de ce qui s'est passé en France, en 1652; — le N» 1344, un Mémoire sur la vie et les ouvrages d'Olivier de la Marche ; — le N® 1367 , un Recueil de pièces concernant l'accusation portée , en 1436, contre Jean de Commines , par le duc de Bourbon et le comte de Vendôme , sur l'assassinat de Jacques de Bourbon , sieur de Préaux; — le N® 1370 , l'Histoire delà rébellion des Gantois contre Philippe-le-Bon, en 1451, par Jacques du Clerq ; — le N® 1371 ( bibl. de Gérard ) , les Chroniques de Georges l'Aventurier , les chansons sur Dinant , sur la bataille de Montlhéry et sur la prise de Liège , des ballades à l'armée bourguignonne assiégeant Paris , etc. ; — le N» 1372 ( in-fol. bibl. de Gérard), l'Histoire de Charles-le-Hardi , duc de Bourgogne, avec des pièces justificatives; — le N» 1391, l'Histoire des Gueux , en Flandre, par Charles Wynkins , mort en 1582 , à Paris ; — le No 1395, l'His-
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toire des choses les plus mémorables qui se sont passées en la Yille de Valendennes , sous le règne de Philippe II , jusqu'en 1621 ; — U N<> 1396 , an poème historique et satirique sur les troubles de Gambray, au xyi» siècle.
n faut signaler encore le manuscrit 1436 , contenant la Joyeuse entrée de Marie-Thérèse de Hongrie , par Léon Depape , seigneur é% ^ Glabbeck ; — le manuscrit 1480 , contenant l'Entrée du comte de Flandres à ÀYignon , en 1336 ; — le manuscrit 1540 , renfermant une Chronique flamande inédite de 260 pages , de Tan 1444 ; — le manuscrit 1560, reproduisant le Procès-Yerbal de la translation , à Namur , en 1752 , des ossemens de Don Juan d'Autriche ; '— le manuscrit 1594, renfermant une Collection de pièces historiques» telles que Lettres des papes et autres ; — enfin , le manuscrit 1588 , qui contient euYiron 20 pièces pour servir k THistoire de Cambray et du Cambrésis. La plupart de ces manuscrits proYiennent de la bibliothèque de Gérard , et sont des copies faites de sa main.
Tels sont , Monsieur le Comte , les principaux Recueils historiques que j'ai pu examiner k la Haye. J'espérais pouvoir vous parler tout de suite des manuscrits dont le sujet est plus exclusivement littéraire ; mais la place me manque , et je ferai de cet examen , Monsieur, l'objet d'une troisième et dernière communication.
J'ai l'honneur d'être , Monsieur , avec un profond respect , Votre très-humble serviteur ,
ACHILLE JuBINALy Professeur h la Faculté des lettres de Montpellier*
LETTRES
iiii» DIS mimm
TraisièÊÊêe M/eiire*
Paris , notembre iSii.
Monsieur le Comte»
Après TOUS avoir parlé, comme je Tai fait dans ma précédente lettre, des manuscrits historiques de la bibliothèque royale de la Haye , dont Fexamen , quoique rapide , ne peut , j'en suis sûr , être resté indifférent à rhomme d'État qui traça d'une plume à la fois si élégante et si ferme , l'Histoire de Jean Sobieski et de la Pologne , j'arrive aux manuscrits purement littéraires.
Le premier de ceux que j'examinai fut le N» 215 , volume in-fol. , écrit sur parchemin et datant du xv® siècle. La première page offre une assez belle miniature. Ce manuscrit est ainsi rubrique : « Cyœmmence le livre qui est dit : Horloge de sapience , lequel fist Jehan de Souhaube^ de la nation d'Àlmaigne , frère prescheur. » Le texte de ce manuscrit est en prose ; mais k la fin on trouve des vers qui contiennent les noms de ceux qui ont fait ou fait faire ce livre. Je citerai ces vers à la fin des lettres. que je vous adresse.
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Le manuscrit N® 377 est curieux pour l'histoire du théâtre hollandais. Ce volume , in-4o , sur parchemin , d'une éeviture du xiv® siècle, contient d'abord une collection de sermons en langue néerlandaise ; puis , de la page 238 du volume jusqu'à la fin , des fragmens d'un mystère pascal qu'on regarde comme la plus ancienne pièce connue du théâtre hollandais. Ce mystère , qui retrace l'histoire de la création et de la rédemption , a été récemment publié par M. le docteur Julius Zacher , dans la 2® livraison du tome second du Zeitschrift fur Déniches Alterthum ( Journal d'antiquités allemandes ) , que dirige , à Leipsick , M. Moriz Haupt. Il serait curieux de le comparer aux mystères que j'ai moi-même publiés ( Mystères inédits du xv® siècle ) , en 2 Tol. InrS^ 9 diaprés un manuscrit de la bibliothèque Ste-Geneviève , et à la collection of english miracle-plats or mtsteries , containing ten dramas from te chester, coventry, andtowneley séries , with two oflatter dcUe , publiée par le docteur William Marriott. ( ln-8o, Bâle, Schweighauser , 1838. )
Je ne parlerai que pour mémoire des manuscrits cotés 678, 698 , 699 , 700 , qui contiennent : le premier , une collection sans intérêt de poèmes latins , parmi lesquels une tragédie de Judith ; — les autres , trois exemplaires du roman de la Rose , oii Vart d'amour est tute enclose , comme dit Jehan de Meung. Peut-être ces manuscrits offriraient-ils quelques variantes ; mais il faudrait les collationner sur réditioâ de Méon , et je n'en avais ni le temps ni la volonté.
Le manuscrit 696 , petit in-4<>, d'écriture espagnole du xviie siècle ( 1606 ) f relié en parchemin , avec des filets dorés , des fleurs-de-lys et les armes de son possesseur primitif , el senor de Valohre , dont le nom se trouve écrit en grosses lettres d'or sur le plat des deux côtés , a pour titre: — Libro de canciones espanolas y italianas. La plupart de ces poèmes légers remontent à la fin du xvi» siècle. J'en ai copié on en espagnol , fort spirituel » intitulé : la Ckacona. J'en ferai imprimer le texte à la fin de ces lettres.
Le manuscrit No 701 , in-fol. , à deux colonnes , sur parchemin , en deux volumes , est un bel exemplaire de la mutation de fortune. Je ne m'y arrêtai pas , parce que la bibliothèque royale de Paris en possède plusieurs qui ont été fort bien décrits dans son savant et spiri- luel Catalogue , par mon maître et ami M. Paulin Paris. On lit k la fin de ce poème : « Ce livre fust faict , devisé et compilé par une damoiselle nommée Cristine ; et le donna à Jehan , filz de roy de France , duc de Berry , et d'Auvergne conte , etc. , au mois de mars m* cccc. et m. »
Les manufURrits cotés 704 , 706 , 706 , 708 , 709 , 710 , 711 , quoique français > ont peu d'intérêt pour nous. Ils se composent , le
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premier , d'un Recueil de diverses poésies françaises et épitaphes de la bibliothèque de Foucault , toutes très-insignifiantes, k Texception de celle d'un lévrier nommé Souiliard, qu'on trouverai la fin de ces lettres. Le second est le Testament de Jehan de Meung , suivi du Codicille, dont nous avons à Paris tant d'exemplaires ; — le troisième contient un Recueil de poésies assez fades , dédiées k M™« de Telligny , par F. A. D. M (j'y ai pourtant distingué quelques stances de Bertaud et de Duperron , qui ne sont pas mauvaises ) ; — le quatrième , la mort ArtuSy sur vélin ; — le cinc[uiàme , un Recueil de quatrains et de huitains , aux armes de René de Ghâlons , prince d'Orange. Ce manuscrit est d'une charmante écriture. J'y ai reconnu plusieurs dizains empruntés k Marot , entre autres celui qu'il a lui-même traduit du latin , en l'arrangeant k son génie propre : Anne par feu me jecta de la neige , etc. Constantin Huygens , mort nonagénaire , après avoir vécu sous trois règnes et avoir été bibliothécaire , chargé d'affaires , intendant des finances , etc. , y a ajouté de sa main la célèbre chanson suivante , si pleine de finesse et de naïveté , empruntée à l'un de nos vieux poètes :
Votre homeor De m'a point fâché De TOUS estre de moi distraite ; Ma foy j*08tois bien empesché De faire une honeste retraite.
Mon service est aillears promis :
C'est quite à qaite et bons amys » etc.
Le sixième de ces manuscrits se compose de poésies chrétiennes sans aucune valeur , et le septième , manuscrit du xv© siècle , in-4o , en partie orné de jolies figures, contient : !<> le Livre de Cathon àsonfils; — 20 le Livre de Patience ; — S» les Commentaires sur le livre des révélations de St. Jean ; — les Méditations de Notre Seigneur J.-C. , en prose et en vers ; — 5» le Livre d'Impatience , en vers.
Les manuscrits 719 et 721 que je vis ensuite , sont tous deux en langue hollandaise. L'un est un exemplaire du roman de Lancelot, dont M. Jonckbloet se dispose à donner une édition ; l'autre est un Recueil in- 40 , sur parchemin , remontant au xiv« siècle et provenant de l'ancienne bibliothèque des Stathouders. Il contient des poésies hollandaises et allemandes qui n'ont jamais été imprimées. J'ai retrouvé , égarées au milieu de ces fleurs assez pâles , dues aux Minnenngers des bords du Rhin , deux petites pièces françaises qui ne valent pas beaucoup mieux. J'en ai cependant pris copie , et je les donnerai après ces lettres.
Mon examen porta ensuite sur plusieurs autres ouvrages sans grand intérêt. Le premier fut le manuscrit 739 , sur vélin , orné de
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dessins à la plume» offrant un exemplaire del'CEuYre posthume de don Francisco de la Neguera , natif de Yalladolid , intitulée : Empresas de lo8 reyes de Castilla y Léon ; — les autres furent les manuscrits 741 , 742, 743, composés Tun , du Livre desEschecs^ si commun au moyenftge ; l'autre , du Songe âe Vergier , si répandu à la même époque ; le troisième d'un poème français , fait à Alger en 1670 et 1671 , dam la maison da bastion de France , par le sieur Anthoine Verdery , marchand deBéziers, Ce poème, intitulé : LHermite charitable, o%i V Hospitalier d'Alger , est assez mauvais ; il y a pourtant quelque chose de touchant à voir un homme presque illettré , se consolant de sa captivité par le commerce des Muses. :*
Le manuscrit 744 nous ramène à l'un des travers du xviie siècle , celui qui consistait à raconter , sous des noms supposés, la chronique galante du temps. Il contient, sous le nom de Ménandre et de Clorinde, l'Histoire du chevalier d'Avaux et de M^le Van der Meele. Il a pour titre : Le Mariage à la mode , ou Aventures galantes de la Haye.
Le manuscrit N® 771 ( anciennement A. 16. dans la bibliothèque de Gérard) , est plus intéressant pour nous. Ce volume , petit in-4o, du xvie siècle , contient :
lo Le jardin d'àhocr , ou Sy commenche le livre nommé le Jardin amoureux. C'est un ouvrage mystique ; il s'ouvre par une assez belle miniature représentant J.-C. en croix et des anges. Voici les premières lignes du texte : « En ce mondain désert est le jardin de vertueuse consolation ou le vray Dieu d'amours habite. C'est le jardin gratieux oÎA habite le doulx J. H. S. et auquel il appelle sa mie quant il dist au livre des chanchonnettes amoureuses : Veni in ortum meum soror mea SPONSA , etc. Cette composition bizarre se termine par une pièce de vers du même style que la prose.
2® Après cette pièce vient celle qui est intitulée au Catalogue : La Cofff^plainte de Triboulet; c'est une sorte de danse des fous et des folles. Elle est ornée de cinq miniatures fort belles. La première représente Triboulet ( le fou ) , allongé dans un cercueil et la marotte sur la poitrine. Près de lui sont trois dames et un autre personnage regardant le cadavre. En face est un docteur ou un roi , couronne en tête , assis aune table et lisant. Une porte s'ouvre et on voit la Mort , sa faulxen main, qui s'avance. Cette miniature est commentée par les vers suivans:
Folles et foli qai en Tie demourei »
Attendant mort soubx qui fault qae mourez Ou tost ou tart chacun , soit bel ou let , Tant bien sages , rassis et modérez , Au nom de Dieu , en tous considérez , Qu'à présent est de ce poTre folet.
Ayez fort Dieu , Messiret , s'il tous plet,
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Recommandé le paayre Triboalet , Priant pour lay comme pour ung plus sage.
Vif l'a? ez Teu , mort le Téei comme il est , En ung lincheul enfermé tout seulet Qui de son corps Ta faire autre hommage.
Ces vers sont suivis de la deuxième miniature. Dans le lointain on voit une ville ou un château ; plus près une croix , et sur le premier plan , Triboulet , avec deux tonsures et marotte en main , se plaignant de la Mort à la Mort même , en ces termes :
Je » Triboulet , comme fol me complains % Et au monde et à Dieu je me plains
En demandant yengeance du mesfait , Que Mort à iort et faulcement m*a fait.
Moy pauvre fol sans malice , ignorent , Qui ay donné des esbas plus de cent Au noble roy où j*estoie asservy , Et , comme fol , l'ay follement ser? y Sans de son ? œul en riens le contrefaire ; Mais, comme fol et sans le contrefaire, L'ay esbatusans de riens m*enquérir , Comme pentfliire à mainte créature , etc.
Quand Triboulet a parlé sur ce ton pendant environ deux cents vers , nous trouvons une troisième miniature qui le représente allongé par terre. La Mort lui met le pied sur la poitrine , sa faulx d*une main, une flèche de l'autre , et elle lui dit :
Toi qui te plains que par moy es tuei , Je te respons sans sçavoir qui lu es Que de mes fais sans cause te tourmentes Et de moy , Mort , te complains et gementes,
Tout aussi tost oste du monde un Roy ,
Pape , empereur , légat ou cardinal , Que le plus povre estant à Tospital.
D'une royne non plus de pitié n'ai-ge Que d'une serve estant en ung mesnaige ; Non plus ne m*ef t d'une gente et popine , Qu'il est d'une soullarde de cuisine.
K* Les médecins qui les autres soutiennent
Sont à la fois les premiers qu*à moy Tiennent , elc.
Cela dure k peu près deux cents vers. Nous voyons alors le cadavre de Triboulet allongé par terre , sur une natte , ayant la marotte à cété àe lui. Quatre dames le regardent, et le fou est censé leur dire :
misérable créature »
Homme orgueilleux et descongneu ,
Subjet h toute pourriture ,
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Regarde qu'il m'est ad^eno , Regarde à qooi je suis Tenu , etc.
Au bout de 150 vers environ , nous retrouvons , dans une dernière miniature , Triboulet agenouillé devant la Vierge. Marie tient Jésus-Christ dans ses bras ; elle a la couronne sur la tête et des anges Tenvironnent. Triboulet lui adresse cette prière :
A toy , préciease dame ,
Ma povre ame Recommande à mon pooir , Et te sapplie et réclame
Se j*entame Les manlx qu'en moy puis sça? oir , Qae de moy yoeullez avoir
Main et soir Souyenance , s'il te plet, ^.
Et ayec toy recevoir
Et Yoloir Ton poyre fol Triboulet.
Puis , l'acteur prend la parole et récite la moralité, qui peut avoir une centaine de vers. Tel est l'ouvrage bizarre , sans nom d'auteur, dont la bibliothèque royale à Paris , ne possède pas d'exemplaire.
La dernière pièce de ce volume , qui commence immédiatement après la Complainte de Triboulet , est intitulée : La Cornerie. Il y a bien encore après elle quelques vers moraux ; mais ils n'ont point de titre et leur fin manque. J'ai copié la Cornerie tout entière , et je la donnerai k la fin de ces lettres ^ comme un exemple , heureusement rare , de mauvais goût. Il est impossible de pousser plus loin la rage du jeu de mots et de la rime redoublée. J'en avais vu bien des exemples déplorables dans nos vieux poètes, et surtout dans Rutebeuf, lequel répète sans cesse :
Rutebuef ,
Qui vient de rude et de buef. ....
— Rutebuef qui rudement rime , Qui rudesse en sa rime a , Geste rime rimoia , etc.
Mais je n'en avais pas encore rencontré de la force de la Cornerie.
Le volume coté 772 , in-fol. , sur papier , copié de la main de Gérard , d'après le manuscrit de la bibliothèque de Bourgogne à Bruxelles , contient les Œuvres de Marie de France. Comme je n'avais pas sous la main l'édition des Fables de Marie donnée par Roquefort , je me borne k signaler notre manuscrit que je n'ai pu coUationner avec les volumes imprimés.
Le manuscrit 773 , petit in-4o , intitulé : Fabliaux et contes du
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xiiie siècle , en vers , est également une copie faite par Gérard , sur deux manuscrits de la bibliothèque de Bourgogne qu'il ne désigne pas. Dans une note placée au premier folio de garde , Gérard dit qu'il a copié ces fabliaux dans deux manuscrits du commencement du xit^ siècle, contenant, Tun, une compilation des Fables d'Ésope et d'Aviénus , en vers latins , avec la traduction en vers français , faite à l'honneur de Madame la royne de France et de Madame Jehanne de Bourgogne; l'autre , les Fables de Marie de France. Gérard ajoute que ces manuscrits ont appartenu à Charles de Groy , prince de Chimay. J'en ai extrait plusieurs pièces que je crois inédites.
Le manuscrit 774 , petit in-4® , copie de Gérard , contient également des contes du xiii© et du xiv® siècle , tirés , d'après une note placée au folio de garde , d'un manuscrit enlevé , en 1794 , de la bibliothè<)ue de Bourgogne , par les agens de la République française. Vous en trouverez plus loin , Monsieur , différentes pièces.
Le manuscrit 775 , composé de trois volumes, est encore une copie faite par le laborieux Gérard , qui a placé au folio de garde du premier volume , la note suivante : « Le manuscrit dont celui-ci est la copie étoit de deux volumes in-4o , écrit sur vélin , d'une écriture du iiv® siècle, qui étoit dans la bibliothèque dite de Bourgogne , à Bruxelles, et qui a été enlevé de cette bibliothèque par les agens de la République française , en l'an 1794. »
Ces trois volumes contiennent les Œuvres de Watriquet , ménestrel du comte de Blois , Guy de Chàtillon. Watriquet florissait vers 1322. Le premier de nos trois volumes s'ouvre par le Miroir dei dames , qui commence ainsi :
« Des biaus dis conter et reprendre
Ne doit-on ménestrel reprendre ,
Ainçois 11 est toamé à pris ,
Quant si biens sont de lui repris, etc. .... »
Entrant ensuite en matière, le poëte nous apprend qu'un jour d'été , au soleil levant, il est devenu sipensis, — qu'il s'est cru mort ou transis. Il s'est vu dans une grande forêt , au milieu du chant des oiseaux. Tout k coup une dame a passé près de lui , blanche du côté droit , noire du côté gauche. Elle s'appelait Aveniure , et elle lui proposa de le mener voir le château de Beauté , auquel on arrive par 12 degrés. Le poëte accepte et on part. Sur le premier degré nous trouvons dame Nature ; sur le 7© , la Charité ; au 8« , l'Humilité ; au 10« , Débonnaireté ; au 12« , Largesse , etc. La porte est gardée par dame Bonté, qui a beaucoup à faire pour se défendre contre les vices. Enfin , Watriquet descend tous les degrés et voit venir k lui une compagnie de dames, parmi lesquelles il y en a trois, dont une est la reine
du castel. Après ce beau rôve , il prend congé de ses lecteurs , et fait succéder au Miroir des dames : les Dits du Connétable , de l' Yraigne et du Crapot , de Fortune , des Mahommes , de V Arbre royal , de la Fontaine d'amours.
J'ai copié plusieurs de ces dits. On les trouvera après ces lettres.
Le tome II de notre manuscrit contient 16 pièces qui sont : — les Paraboles de vérité ; — la Parabole du pont périlleux ; — la Parabole des deux mortuaires des bestes ; — la Parabole de Taignel et du lion ;
— la Parabole de la rivière qui est hors de son chanel ; — les Dis du roy Phelippe de France ; — le Dit de la cygogne; — le Dit de la noix*;
— le Dit d'honneur ; — le Dit des trois vertus * ; — le Despit du monde * ; — les Dis de haute honneur pour les povres bacheliers d'armes * ; — le Dit de loiauté * ; — le Dit de l'ortie * ; — le Dit des Princes * ; — VAve Maria. Les pièces marquées ici d'un astérisque se trouvent aussi k la bibliothèque royale de Paris , dans le manuscrit No 7993. J'ai publié l'une d'elles , sans savoir qu'elle fût de Watriquet, d'après le manuscrit No 198 , du fonds Notre-Dame , de la bibliothèque du Roi , dans le premier volume de mon nouveau Recueil de contes , dits , fabliaux , etc.
Notre tome troisième contient : la Confession Watriquet ; — le Dit de haute honneur ; — li Enseignement du jone Prince ; — le Dit des quatre sièges ; — le Dit du preu chevalier ; — le Miroir aux Princes ; — le Tournoi des dames as chevaliers ; — Gomment Watriquet et Raimmondin disputent de fatras devant le Roi. On trouve ce dernier Dit également dans le manuscrit 632^^ , supplément français de la bibliothèque du Roi , sous le titre suivant : « Ci commencent li fatras de quoi Raimondin et Watriquet desputèrent le jour de Pasques , devant le Roy Phelippe de France. » En effet , la miniature qui accompagne cette pièce , représente une sorte d'assemblée poétique présidée par le Roy.
Je ne ferai d'observation ici que sur une seule de ces pièces ( vous trouverez , Monsieur, des extraits des autres après ces lettres), et ce sera le Dit de Watriquet et de Raimmondin qui m'en fournira l'occasion. Dans mon Recueil de saluts , épitres , rêveries , intitulé : Jongleurs et trouvères (Paris , un vol. in-8o , Mercklein, 1835) , j'ai donné , d'après le manuscrit 7218 , sous le titre de Resveries qu'elle porte dans l'original , une petite pièce du genre de celle de Watriquet.
Depuis, en 1842 , j'ai publié, dans le second volume de mon Ntmveau Recueil de contes , dits , fabliaux , etc. , une autre pièce pareille, d'après le manuscrits. L. F. , N^ 60, de la bibliothèque de l'Arsenal à Paris , et j'en connais encore une troisième qui se trouve , sous le titre de : Kit des traverses, dans le manuscrit 198 N. D. , fol. XLVII
de la bibliothèque royale. Ce genre de pièces , qu'on rencontre dans presque toutes les littératures du moyen-àge , se compose tout simplement de ce que nous appelons aujourd'hui coq-à-ràne , c'est-à-dire , de vers enfilés les uns au bout des autres , sans raison quoique avec rime. Nous en trouvons un exemple , en Italie , dans le Pataffio du grave Brunetto Latini, le maître de Dante. Les Italiens se sont obstinés à n'y voir que des proverbes , tout en avouant que , sur cent , aujour^ d'hui on en comprenait à peine un (1) ; mais c'est un véritable fatras , rimé en tercets , et dans lequel on trouve beaucoup de vers qui n'ont pas de sens , à côté de quelques proverbes comme ceux-ci :
Qtumdo Vanno ragghia , un Gueîfo è nato ;
En Catalogna % buon tavoloeini;
La serpe è mescolata con Vanguilla , etc.
En Allemagne , il y a même des chansons populaires qui dérivent de notre genre de pièce. Elles commencent leurs strophes par un aphorisme , et le terminent par un sens qui n'a aucun rapport avec ce qui précède. Témoin , par exemple , ce passage d'une chanson souabe : <x Les cerises sont mûres , les cerises sont bonnes , et quand la jeune fille vient à passer , on lui ôte son chapeau. »
Toutes les fatrassies que nous connaissons en français , se ressemblent par le décousu et le non sens ; mais il y a entre elles cette différence , ou bien qu'elles sont simplement gracieuses dans leur absurdité , comme les Resveries du manuscrit 7218 et le Dit des Traverses du manuscrit 198 N. D. (2) ; ou bien qu'elles sont à chaque instant immorales , comme celle du manuscrit , N® 60 , de la bibliothèque de l'Arsenal , et comme celle de Watriquet ; mais cette dernière est la seule qui nous indique bien clairement que le but de ce genre de poésies était, ainsi que le prouve suffisamment son titre , un assaut de bêtise, une débauche de niaiseries rimées. Les deux concurrens prenaient , ou , plus vraisemblablement , on leur jetait deux vers d'une ancienne chanson , sur lesquels ils improvisaient une strophe , en la commençant par le premier vers , en la finissant par le second , et en faisant rimer successivement toutes ses stances avec les deux vers qu'on leur donnait pour chacune d'elles.
(i) Il Pataffio è un migliaja di vocaboli moitiproverbi riboboli eoggi di eento non se intendapuruno ( Yecchi ). TomasHo Ghiappari lai-méme , éditear de cette bizarre composilion , malheareusement trop longue et asseï soafentordarièrey est obligé d'afoaer qu'elle est un' informe radunanza d'antichi proverbi senz'ordine e eonnessione.
(%) On iroatera cette pièce , comme addition , à la suite de ces lettres.
Les N«« T76 et 777 , tous deux provenant de la bibliothèque de Crérard et copiés de sa main, sont de ces enseignemens comme on en ftusait tant au moyen-âge. Le premier contient : Le livre d'Amours, renfermant dans cent ballades , des conseils à un chevalier pour aimer loyalement , par le bâtard d'Auxii ; — le second offre les instructions pour un jeune chevalier , par Geoffroy de Charny. C'est également une copie de la main de Gérard.
Les trois manuscrits suivans , tous trois in-S^ , de la main de Gérard, renferment , savoir : — le N<> 778, copié sur divers manuscrits de la bibliothèque de Bourgogne , enlevés par les Français : Différentes ballades ; — le Songe de lu pucelle ; — le Débat du cesur et de Vœil ; le N® 779 , le Dialogue de Mars et du Cul ; — le Serviteur sans guerdon ; — le Prince^ par Georges Ghastellain ; — le Serviteur ; — le Temps perdu ; cette dernière pièce est de Pierre Ghastellain , qui se nomme k la fin ; c'était peut-être un parent de Georges ; enfin , le N<> 780 [contient : Plusieurs rondeaux; — un Dialogue de l'homme et de la femme; — une pièce intitulée : LEscoutant; — une Chanson sur Dynant ; — la Justice de Dynant ; — enfin un Dialogue assez spirituel qu'on pourrait appeler les Nouvelles du Pays-Bas , et qui fut composé sous le duc Philippe-le-Bon , père de Charles-le-Téméraire. Ce dialogue commence ainsi :
Je pense qoe tu Tiens de Liège , Galant ; conte-moi des nouTelles , etc.
On le trouvera après ces lettres.
Je ne dirai rien du manuscrit 781 , qui contient la même danse Macabre que le manuscrit du Roi, No 7310 , de la bibliothèque royale de Paris (jadis N» 1849 du fonds Colbert), et dont j'ai cité quelques strophes, pages 18 et 19 de mon Explication de la danse des morts de la Chaise-Dieu ( Paris , Chaliamel , 1841 , in-4<> ) ; mais , je vous signalerai , Monsieur , dans le manuscrit No 782 , qui contient , avec un grand nombre d'autres pièces , les Œuvres d'Alain Chartier , une danse Macabre des femmes , qui n'est pas celle dont la danse des hommes est accompagnée dans le N^ 7310. Ces monumens bizarres de l'imagination et de la piété de nos pères , mériteraient un travail plus heureux comme conclusion , que tous ceux qui leur ont été consacrés jusqu'ici. Outre cette danse des femmes et les Œuvres d'Alain Chartier , ce manuscrit contient : V Amant rendu cordelier , le Débat du religieux et de V homme mondain ; le Débat de la damoi selle et de la bourgeoise ; les Complaintes et Ëpitaphes de Jacques Millet ; la Complainte de la Dauphine , etc.
Le No 783 qui vient ensuite , est un in-folio , en papier , copié par Gérard , sur un manuscrit de l'abbaye de Saint-Waast. U contient les
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ŒuYres de Georges Ghastellain , entre autres : le Mystère de la France au roy Charles Vil ; — le Miroer des nobles ; — le Lyon bandé; — Description des 4 2 dames nommées Science, Éloquence, etc.; — une Èpître de Robertot à Georges Chastellain ; — un Envoi en vers , de Georges Chastellain à Chasiel Acrim , roy d^ armes de Charles TU ; — VÉpitaphe de Jacques de Lalain ; — les Complainctes des neuf pays de Philippe-le-Bon ; — le Serviteur , etc.
Le Mystère de la France au roy Charles VII , se retrouve dans le manuscrit No 65, du fonds de Lavallière , à la bibliothèque royale de Paris , et il est question de ce manuscrit , dans Duverdier (1) , Bibliothèque française , page 899. Les frères Parfait , dans leur Histoire du Théâtre français, ajoutent ce qui suit à ce que dit Duverdier : a On ignore l'année de la composition de ce Mystère et des deux suivans qui n'ont jamais paru imprimés. » ( Ce sont ceux de Sainte- Barbe, in-fol. , manuscrits du Roi, et celui de Saint-Louis. ) Suivant toutes les apparences , celui dont nous parlons fut composé sous le règne de Louis XI , et peut-être lui a-t-il été présenté ; mais il est au moins certain que l'auteur vivoit sous la fin de celui de Charles VII^ et depuis que ce Prince , ayant chassé les Anglais , usurpateurs de ses États, se trouva paisible possesseur de son royaume. C'est ce qu'on en peut juger par le renseignement que nous donne Duverdier , qui avoit eu le manuscrit. On peut assurer cependant , sur ce qu'il en dit, que le poëmene consistoit qu'en un dialogue entre le Roy et la France, terminé par 48 couplets , dont chaque seigneur en récitoit deux danis l'ordre cy-dessus et qui rouloient sur le même sujet. »
Voici le rondeau qui précède la pièce :
Contentez-Tons , tous tons , nobles de France , Contentez-vous de ceste remembrance D'ang roy de France d'excellente nature , Et non prenant sur ses seigneurs murmure.
De leur honneur tous plaise avoir souffrance. Se Tos baulx noms ne sont en ceste branche, N'est dit pourtant qu'il en sbit ignorance ; Impossible est de tout mectre en painture ; Contentez-vous.
(i) Voici comment s'exprime Duverdier :
tt Mystère là où la France se représente en forme de personnage au roy Charles YII, »pour le glorifier es grâces que Dieu a faites pour lui et qu'il a reçues à sa cause du- »rant son règne r.ei parlent ensemble en forme de dialogue ; puis ses barons parlent »run après l'autre , chacun en deux couplets ; à sçavoir.... ( Suivent les noms des «barons.) » Après cette liste , Dayerdier làouteceB qaatre mots : «Esciiti la main. »
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Ce TOUS est titre et mirouer d*espéraiice D'avoir par temps semblable recouyrance , Lors quand toi corps gerront en sépulture :
Tousdiz clerbomme aclere couverture Et a toujours s'en fait la démonstrance , Gontentez-Yous.
Je me borne ici à cette citation. Je reproduirai le Mystère lui-même dans les pièces qui suivront ces lettres.
Les manuscrits suivans , que je place par ordre de N^s , n*ont pas une grande importance. Le premier est le N® 785. Ce manuscrit , intitulé : Œuvres de Messire Gativain , seigneur de Candie, in-fol. , est une copie faite par Gérard sur le manuscrit original qui était aux armes de Marguerite d'Autriche. Il contient :
10 Ëpttre de M. de BelleYille de Montagu à François 1er;
20 Ëpttre du Roy à M. de BelleYille;
30 Ëpitre de Messire GauYainkM. de BelleYille ;
40 Oraysons lamentables sur la mort de Monseigneur Philibert de Savoie;
50 Lettre consolante k très-haulte princesse Madame Marguerite d'Aultriche , duchesse de Savoie » sur la mort du roy de Castille , son frère ;
60 Divers rondeaux ;
70 Pièce de vers sur le voyage de François I^r allant en Ytalie reconquérir le duché de Milan ;
80 Divers rondeaux , etc.
No 786. Manuscrit in-fol. , copié de la main de Gérard , d'après Toriginal qui est dans la bibliothèque du duc d'Aremberg. Il contient les OEuvres de Dorothée de Cray , poésies assez fades ^ à Texception d'un poème en quatrains , où brille çà et là quelque esprit.
No 790 , Recueil de chansons de Marguerite d'Autriche , duchesse douairière de Savoie ; in-fol. , en papier , copié de la main de Gérard. M. Willems a décrit ce volume dans son Muséum Belgicum.
No 792 , Basses danses , ou Recueil d'airs notés qui se dansaient à la cour de Marguerite , duchesse douairière de Savoie , avec une Instruction pour les basses danses , suivies d'une Notice sur la danse aux xivo et xv© siècles. In-fol. , papier , copie de Gérard.
No 793 , Chansons et poésies du xivo et du xv© siècle , la plupart composées dans les provinces des Pays-Bas , in-fol. , copie de Gérard. La plus curieuse des pièces de ce manuscrit est la chanson de la bataille de Montlhéry , que je donnerai après ces lettres.
Les manuscrits 794 , 796 , 797 , 798 , 799 ne contiennent rien de bien piquant. Ce sont des espèces d'album , ou Recueils de chansons, de bouts-rimés, de petits jeux et autres récréations des dames en
faveur de la verdure ( sic ). Ce que j'y ai trouvé de plus spirituel est la chanson suivante , tirée du manuscrit 798 :
«Un jour le sieur de Gormaré »Je laisse au compte de Saint-Ainnent ,
Estant au lict malade , Nostre bon capitaine ,
Dessus le point d*estre enteré , Mon bon cheval qui at plus d'ans
S'écria : « Camarade , Que la Samaritaine,
Set à ce coup asseurément Las ! quMl seroit bien partagé ,
Qu'il faut faire mon testament. S'il estoil un peu moins ftgé !
»Et comme il n'y a point icy >»Je laisse à nostre lieutenant
De claire ni de notaire , Mon bon abis fantasque ,
Je yen que le yieux d'Atinie Le jour de caresme prainent
Serve de secrétaire , 11 peut aller en masque.
Et l'on saurat dedans Paris II ferat prier Dieu pour moy
Le soingquej'ay de mes amis. Car ie l'ay ecquipé comme unroy.
»Je laisse à la Cour mon tabac ^ »Et pour partager le butin
Ma pipe et ma gondole ; De tout mon occupage ,
Et pour ma toilette et mon sacq Je veu que l'on fasse un festein
Je la laisse à Nicole ; Aux nobles du village ;
Car la mort n'a pas effacé Et donne le plus pretieux
Le souvenir du temps passé A celei qui buverat le mieux. »
Le N® 801 , gros in-4o , sur papier , orné d'une ancienne reliure , provenant de la bibliothèque de Gérard , est fort intéressant. Il a pour titre : « Hystoiredes trois fils de Roy,.. Comment ils reconquièrent le royaume de Sicile qui étoit en la main des Turcs. » On lit à la fin de ce manuscrit sur lequel je donnerai de plus amples détails après ces lettres : « Cy fine mon livre, lequel a esté à moult grant 'peine translaté y pour le grand temps qu'il y avoit que la chose estoit advenue , et trouvay escript au-dessus : « cest livre est hystoire botal.» — Che livre est au markis de Fare et le parfist Flipot Wacreme , demourant à Lille , en la paroisse de S*-Meurisse. »
Du N<> 801 , Monsieur ( à l'exception du manuscrit coté 805 et qui est un Tsopet , copié de la main de Gérard ) , jusqu'au N^ 1407 , qui est un recueil de pièces satiriques distribuées clandestinement dans les villes des Pays-Bas , pendant les événcmens de 1787 k 1790 , la plupart des manuscrits de la Haye concernent l'Histoire , et je vous ai signalé , dans ma précédente lettre , les plus importans d'entre eux ; mais , après, on trouve encore quelques manuscrits littéraires dignes d'attention. Tel est, par exemple, le N» 1541, în-fol. , sur papier , qui se compose de Notices , au nombre de 73 , réunies par Gérard , sur les poètes nés dans les Pays-Bas , qui ont écrit , tant en françois qu'en flamand , et qui ont vécu depuis le xii© siècle jusqu'au commencement du règne de Charles- Quint , avec quelques extraits de leurs ouvrages. Il y a des choses très-curieuses dans ces Notices et extraits qu€ complète le manuscrit 1591. J'ai distingué principalement, pour les poètes français , celle qui concerne Jehan de Lafontaine , auteur du xv^ siècle, qui termina à Montpellier , en 1413 , son poème
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de la Fontaine des amoureux de science , comme il nous rapprend lui-même en ces termes :
L'an mil quatre cens et treize , Que j'aTois d'ans deux fois seize , Comply fut au mois de janvier En la ville de Montpellier.
Celle qui a trait à Fauteur anonyme du Pastorelet , qui s'est caché sous le nom de Bmcarius , et , pour les poètes flamands, la Notice sur Jacques Maerlant , auteur du Rymbybel , qu'il acheva en 1279 , de la Guerre deTroyes , d'un dialogue intitulé : Wapen Martyn, etc., sont assez remarquables. Ce travail de Gérard n'est pas complet, en ce sens qu'il n'offre point tout ce qu'on pourrait désirer aujourd'hui ; mais il fournit d'excellentes indications.
Le manuscrit qui suit ( N® 1542 , 2 vol. in-fol. ) , provenant de la même source que le précédent , contient des Notices sur les chambres de rhétorique. M. de la Sema en a publié un extrait. Il complète le manuscrit coté 1543 , également de la main de Gérard , qui contient la Description des sept fêtes de rhétorique qui se sont données en Flandres f Brabant et Hollande, depuis 453g jusqu'en 4620, II y a des détails fort curieux dan^ ce volume.
Le No 1 544 qui se compose de Notices sur les principaux musiciens belges , est un in-fol., sur papier , de la main de Gérard. Ces Notices sont au nombre de 52. Les plus anciens artistes qu'elles concernent, sont Huchale, mort en 830 ; — Damien , mort en 1190 ; — Louis de Yalbeke , qui était aussi mécanicien , selon la Chronique rimée de Nicolas de Clerck, secrétaire de la ville d'Anvers ; — Rudolphe Agricoia (xv« siècle) ; — Obert Ockegem , qui fut fameux sous le roi Louis XII. Rabelais fait mention de lui dans le prologue de Pantagruel. Crétin , poëte du même temps , qui l'appelle quelque part la Perle de la musique , a écrit sur lui , en outre , les vers suivans :
C'est Ockergan qu'on doibt pleurer et plaindre,
C'est luy qui bien sceut choisir et atteindre
Tous les secrets de la sublimité
Du nouveau chant , par sa subtilité ,
Sans un seul point de ses reigles enfraindre ,
Trente-six voix noter , escrire et paindre
En ung motet. Est-ce pas pour complaindre ?
Celluy trouvant telle nouveleté,
C'est Ocliergan. *
Où est Properce et Tibulle et Catulle Pour recueillir tous leurs escrips dorez Afin d'avoir tous les faits honnorez Du bon seigneur qui a tous décorez
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Et embelli les livres de musique ,
Et de sa main nous en sont demonrez
D*ouTraige exquis si très bien labourez
Que semble ouyr ung droict cfaant angéliqoe , etc.
Le manuscrit N® 1547 , copie de Gérard , traite d'un sujet tout-àfait différent. Il contient le Catalogue des manuscrits de la bibliothèque de la célèbre abbaye de Gemblours , située en Brabant. £n tête de ce volume , Gérard a placé la note suivante :
« Sanderos , dans l'ouvrage intitulé : Bibliotheca Belgica mamucripta y nous s donné des Catalogues informes , de manuscrits de quelques bibliothèques des maison» religieuses des Pays-Bas ; mais il n'a point inscrit dans son ouvrage les livres manascrits de la célèbre abbaie de Gemblours. C'est cependant dans la bibliothèque de cette abbaie que se trouvoient les meilleurs et les plus anciens manuscrits qu'il y avoi^ dans les Pays-Bas. L'étude a fleuri dans cette abbaie , et , pendant les xn* , xui* et xiY« siècles , les moines y ont copié les ouvrages des meilleurs auteurs sacrés et profanes.
L'on compte parmi les hommes illustres par leur savoir et érudition qui ont demeuré dans cette abbaie , le célèbre chronologiste Sigebert , et le» abbés Otbert , Anselme et Guibert.
L'incendie a consumé une partie des manuscrits de l'abbaie de Gemblours ef une partie en a été enlevée pendant les guerres du xn* siècle ; mais il en restoit un grand nombre lorsque les troupes françoises firent la conquête des Pays-Bas , en 1703. Peu de temps après , les Commissaires françois firent sortir les moines de Gemblours de ladite abbaie où ils établirent un hôpiul , et ces moines, pour soustraire leurs livres et manuscrits à la rapacité de ces Commissaires ^ les cacbèreojt dans différentes maisons, à Gemblours et dans les enyirons. Une partie de ces livres et manuscrits fut découverte par des militaires françois et transportés , en suite des ordres du Représentant François , à Bruxelles , et confié aux soins du nommé Cobus , avocat au Conseil de Brabant et l'un des agens de la République françoise.
MM. Gérard et de la Serna , l'un bibliothécaire et l'autre bibliothécaire-adjoint de la bibliothèque publique de Bruxelles , craignant que ces livres manuscrits ne fussent vendus ou volés , les réclamèrent pour les placer dans ladite bibliothèque , et le Représentant de la République ffançoise les leur fit remettre , les chargeant d'en faire le Catalogue. Après que le Catalogue fut achevé , les moines de l'abbaie de Gemblours étant rentrés dans leur abbaie , informés que les livres de leur biblithèque étoient sous la garde du bibliothécaire de la bibliothèque publique de Bruxelles , s'adressèrent à celui-ci , à l'efTet d'en obtenir la restitution. Ledit bibliothécaire leur fit connoître que la chose n'étoit pas en son pouvoir , qu'ils dévoient présenter une pétition à l'Administration centrale , que leur pétition seroit san» doute envoyée à son avis , qui seroit favorable , puisque rien n'était plus juste que de leur rendre les livres qui leur appartenoient , mais qu'il leur conseilloit de ne pas réclamer les ouvrages manuscrits , qu'il étoit cerUin qu'ils ne leur seroient pas rendus , et que les Commissaires françois , étant informés qu'entre les livres de leur bibliothèque, il y avoit des manuscrits , ils feroient transporter ceux-ci à Paris, et , qu'en ce cas , ils ne leur seroient jamais rendus , et qu'ils pourroient espérer de les ravoir , si ces manuscrits restoient à Bruxelles , et que les Pays-Bas ne restoient point sons la domination françoise. Les moines de Gemblours suivirent ce conseil ; les livres imprimés de leur bibliothèque leur furent rendus , et les manu-
iicrito mentionnés dans ce Catalogue sont restés dans la bibliothèque publique de Bruxelles.
On ignore ce que sont deTenus quelques autres centaines de manuscrits qui étoient 'dans la bibliothèque de Tabbaïe de Gemblours. J*ai appris des moines que leur Abbé «Yoit emporté le manuscrit original de Sigebert de Gemblours , moine de leur couvent , et peut-être encore quelque petit nombre de manuscrits ; des moines en auront sans doute emporté quelques-uns , et il est apparent que ceux qui ont décou- Tert, dans diflerentes maisons., des lÎTres de ladite bibliothèque , se sont appropriés plusieurs manuscrits. J'en ai tu un grand nombre sur lesquels il étoit écrit qu'ils faisoient partie de la bibliothèque de Gemblours , exposés en vente au Vieux Marché et chez quelques fripiers de Bruxelles , .peu de jours après qu'on avoit fait la découverte des livres de cette bibliothèque dans différentes maisons. »
Le Catalogue dressé par Gérard , n'offre aucun manuscrit en langue moderne ; mais on y trouve la mention de plusieurs Œuvres curieuses. Ainsi , un manuscrit en écriture du xvi® siècle , intitulé : Philonis monachi sancti Amandi in tabula de sobrietate libri , et varia , contient , entre autres pièces curieuses , un petit poème latin à la tète duquel on lit : ïncipit bellum Montis Henrici actum tempore Karoli Burgundi , plus un Conjlictus veris et hyemîs. Cette dernière pièce a été imprimée dans l'ouvrage de Casimir Oudin , intitulé : Le scripto^ ribusvel scriptis ecclesiasticis a Bellarmino omissis ; Paris , 1686 , in-8<> , pag. 257. Moi-même j'ai donné dans le second volume de mon nouveau Recueil de contes et de fabliaux , une pièce anglo-normande tirée du manuscrit No 2253 de la bibliothèque Harléienne , au Musée britannique , qui n'est peut-être que la traduction de ces vers latins. Le premier de ces poèmes n'a pas été imprimé, que je sach& Il commençait par ces vers :
Carmina qui qitondam vates cecinere priorum
Magnatum gesta scribere pltis nequeunt, O , utinam magnus superesset grecus Omerus ,
I^octus et ille Maro , Mantua quem genuit , etc.
Milon, auteur du Conflictus, mourut en 872 dans l'abbaye de Saint- Amant. Il a composé à la louange de Charles-le-Chauve , une pièce de 300 vers ; tous commencent par un C.
Bans un autre manuscrit de l'abbaye de Gemblours , mentionné , pag. 29 du Catalogue que donne Gérard , on trouvait une altercatio Luciferiani et orthodoxi. C'est peut-être là qu'un trouvère , resté inconnu , a pris, au xiii® siècle , l'idée de s>Qn Dit de synagogue et de Sainte Eglise , bien connu dans notre ancienne littérature. Enfin, dans un autre manuscrit in-4o , mentionné pag. 105 du Catalogue de Gérard, se trouvait un petit poème intitulé : De nobilitate domini Sugerii abbcUis et operibus ejus. Le voici en entier, d'après la copie de Gérard.
Jnclite Sugeri , cupimus te luce repleri ; Jiuta Dei veri magnalia corde vereri.
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Abba pater , gaude , dignissimus es , pie, laude ; Mente Deoplaude , bona cudere fortiter aude.
NobilUas morum supereminet asira tuorum , Qui Pater es florum simul et regimen monachorum r Celieus ergo chorus probat hune splendore decorus; SoMtriger annosus amat hune, et Dux animosus, Francorum cœtus hujus moderamine freius , Hune eolit , et letus regitur pietate repletus; Nobilitas mentis patet omnibus hec facientis , Qui propriœ gentis decus est , et forma par entis. Muneribus divis Deus hune erexit ab imis , Ne fieret vilis animm virtusque virili».
Gloria condigna tanto paire , sorte benigna, Contulerat signa quibus fraus cassa maligna* ' Signa beatorum sunt diva karismata morum , Nobilitas quorum diffunditur ore virorum, Regnum Francorum rexit moderamine morum,.
Qui Dux regnorum , simul et Dux animorum.
Gloria regnorum nec obest meritis dominorum , Siperfectorum retinent exempla bonorum, Splendor doctorum deceat hune virtute IcAorum , Qui sibi cunctorum formam tenet Emeritorum ; Innovât inventum pater a fundamine templum > Utsit in exemplum Dyonisii monumentum.
Nostra pro vita Christi fuit hic agonista , Areopagita Dyonisius , archisophista , Extitit Athleta fortissimus atque propheta, Bêgna tenet leta vir fortis et agoniceta Cujus erat lampas Sugerius , inclitus abbas, Struxit ei capsas auro , gemmis décorât as ; Ordine ditavit claustrum , templumque novavit ; Aras omavit auro , gemmis radiavit ; Pallia mira dédit , distractaque plura redemit. Très tabulas fecit , auro gemmisquereplevit ; Quarta nitens perlis , gemmis , pretiosa lapillis , VemcU in onichinis , smaragdis , arte berillis , Aurea Crux, miris fulgens distineta saphiris , Ostendit vivis quam sit pater iste virilis , Gloria sublimis debetur huie sine rimis.
Dignus ei finis eœlo celebretur herilis ; Radulfus phisieus cepit dictando laborem :
Luridus invidia reprobans confundis honorem»
Gérard a ajouté à la copie de ce poème la Dote suiYante :
a L'écritnre de la théorie de Radalphe et les ter» concernant Sager sent é*mn% écriture de la fin da xin« siècle. »
Le manuscrit 1550 , in-fol. , en papier, copié de dlYerses mains » mais proYenant de la bibliothèque de Gérard , est ainsi intitulé : « Ca-* talogue des manuscrits qui se sont trouvés dans les collèges des devant Jésuites des Pays-Bas , après leur suppression, »
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Ce que j'y ai rencontré de plus remarquable comme mention , se ocnoopose des manuscrits suivans : -^ Pag. 3 , d'après la bibliothèque des Jésuites de Bruxelles, Épître d'Othéa , par Christine de Pisan ; — le roman de la Rose ; — la Destruction de Troyes; — pag. 16, d'aprè» la bibliothèque des Jésuites de Luxembourg , la Complainte d'Anne de Bretaigne , par Bretaigne , son premier hérault et roy d'armes ; in-fol. , sur vélin , avec miniatures ; — pag. 45 , d'après la bibliothèque des Jésuites de Mons , Épître d'Othéa ; — les Chroniques de Ifolinet ; — un Manuscrit intitulé : Comment le roy d'armes des Franchoys fust premièrement créé et puis nommé Montjoye et la fasson de son ^oble couronnement , les sermens qu'il doibt faire , etc. , ayant appartenu à Jean de Noyelle , seigneur de Marlz , près Béthune , en Artois ; — pag. 57 , d'après la bibliothèque des Jésuites de Tournay , la Consolation de Boèce , en vers français ; — le petit Testament de Jean de Meung; — le Trésor de N.-D. ; — l'Èpître d'Othéa; — les poésies de Vaillant-de-la-Bassardies ; — pag. 69 , d'après la bibliothèque des Jésuites de Bruges , la Vie de Sainte Elisabeth de Thuringe, en latin ; — les Actes de confirmation données par le comte Louis de Flandres et de Nevers , à ceux du Franc de Bruges , des privilèges accordés par le comte Philippe ; — pag. 107 » tirés de la bibliothèque des Jésuites de Louvain , d'après un manuscrit sur vélin très-ancien , une pièce commençant par ces mots : Contradicunt barbarismus et solœcismus ; — une Pièce de vers français commençant ainsi :
A ceulx de ceste région , Et qui pas n'y ont mansion Ains y sont , comme dit sainct Pol , Riche , povre et saige et fol , etc.
— Les Dis moraulx de Sédéchias le philosophe , le livre de Prudence et renseignement de bien vivre , par Christine de Pisan , d'après le même manuscrit; — pag. 205 , d'après un manuscrit de la bibliothèque desBollandistes d'Anvers, une Disputatio ordinisCameracensis contra Judœum ; — pag. 299 , d'après un manuscrit que je crois aussi des Bollandistes d'Anvers : l'Histoire de Jacques de Lalain ; — État de la maison du duc Charles de Bourgogne , par Olivier de la Marche ; — Inventaire de certaines baghes et joiaux de feue Madame Marie , rfiichesse de Bourgogne^ etc. ; — idem, pag. 291 , Histoire de l'advenue des troubles au Pays-Bas pour le faict de la religion et de la justice , et des divisions , guerre civille et intestine , commençant en l'an 1568, jusquesen l'an 1583; — idem. Copie des nouvelles que le josneMontrichalt a apportées de Rome, anno 452j, concernant le connétable de Bourbon ; — ung Débat de trois chevaliers Princes devant
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jUinoi ; — le Débat de la noblesse et plusieurs autres pièces <!a^ rieuses du temps de Charles V ; — idem , pag. 294 , Histoire de Richard II , roi d'Angleterre ; — Petrus de Vineis , de gestis Frederici imper atoris ( sur vélin ) , etc.
Les manuscrits suivans , tous in-folio , de la main de Gérard , ne sont pas moins curieux. Cet infatigable érudit, qui eût été digne d'être bénédictin , y a rassemblé une foule de Notices pleines d'intérêt. Ainsi , le N» 1556 porte le titre suivant : Vmgeê , pratiques et cérémonies religieuses singulières ou remarquables qui existaient ctdevant dans les provinces des Pays-Bas. Voici la liste de ces Notices :
i. Éyéqaes des innocens et des fous , pag. 9.
2. Usage de représenter des mystères dans les églises , et la Passion de N.-S. sor les théâtres , pag. 2$.
3. Usage de représenter la naissance deN.-S. , connue sons le nom de Bethléem^ pag. 33.
i. Usage de parcourir les rues ayec une tente, le jour des Rois, et une cuirasse, p. 53.
5. Cérémonies de l'église de Gourtray , le mercredi ayant Noël , pag. 37.
6. Usage , à Gourtray , de laisser descendre un pigeon du haut du chœur de l'église paroissiale , pag. il.
7. Usage des Évéques de donner un petit coup> sur la Joue des enfSms après la Confirmation , pag. 45.
Usage des pèlerinages , pag
0. Usage de layer les pieds , le jeudi-saint , pag. 53. iO. Usage de visiter les églises , le jeudi-saint , pag. 57. il. Usage de donner de Teau à boire aux cheyaux, dans l'église d*Anderlecht, pag. 61.
12. Usage de donner à baiser aux cheyaux , les reliques de Saint-Éloy , pag. 63.
13. Usage de yendre des chandelles , des chapeletSi scapulaires, livres de piété, etc., dans les églises , pag. 65.
14. Usage d'offrir et placer sur les autels dans les églises , des yolailles et demréet, et de les vendre ensuite à la porte des églises , pag. 69.
15. Usage d'allumer des cierges devant les images des Saints , pag. 73.
16. Usage de prendre et de présenter de l'eau bénite en entrant dans les églises, pag. 77.
17. Usage de placer des images de la Vierge et des Saints aux coins des rues, pag. 81.
18. Usage de laisser porter lès images de la Vierge , dans les processions, par di£D§< rentes personnes , pag. 85.
19. Usage d'ériger des autels sur les rues où il passoit des processions et d'aller chanter à ces autels, à Ruremonde, la veille de l'Assomption de la Vierge , p. 81.
20. Usagç l à Bruxelles , d'illuminer les maisons le jour de la fête de Marie , p. 91.
21. U^ge, dans les couvens , de lire , pendant le repas , la Sainte-Écriture , la Vie de quëlcfue Saint ou quelque ouvrage de piété, page 95.
22r UMge'de chanter dans les églises , pendant l'octave de Noël, des cantiques en
langue vulgaire , page 97.
23. Usage de donner le nom d'impératrice à la fille qui étoit la mieux instruite
dans le catéchisme , pag. 97.
2i. Usage d'aller boire de l'eau à la porte de l'église du couvent de Saint-Pierre, à
Bruxelles, pour être préservé ou guéri de la coqueluche , pag. 103.
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N<> 1558 , in-foL , papier. Anciens et singuliers usages concernant V administration de la justice , les criminels , les bannis , etc. , dans les proyinces de Belgique , avec les différeos genres de supplices auxquels on condamnoit les criminels.
Voici la liste des Notices qui se trouvent dans ce volume.
1. Usage d'abatlre et démolif les maisons de ceux qui aycient outragé , batta ou
iojarié le» habitans de quelques villes des Pays-Bas , pag. 1. 8. Privilège des Arsins , à Lille , pag. 13.
3. Usage , à Gourtray , que lorsqu'un bourgeois étoit maltraité par quoiqu'un qui
o'étoit pas bourgeois et crioit commune , les autres bourgeois dévoient venir à
son secours , pag. 17.
i. Franchises et privilèges accordés aux homicides et débiteurs , à Yalenciennes ,
pag. 24.
5. Coutume de mettre un denier d'argent sur la tête d'un banni qu'on avoit tué , , pag. 23.
6. Ancienne coutume, à Toumay , que les bannis pour homicide pouvoient y retenir en payant quatre livres parisis , pag. 29.
7. Usage d'accorder grâce aux bannis et criminels , lorsque les ducs de Brabant faisoient serment sur la joyeuse entrée , pag. 31.
8. Usage d'accorder grftce au criminel condamné à mort , lorsqu'une jeune fille le demandoit pour époux , pag. 33.
0. Usage singulier de bannir les criminels et de fixer les séances du Tribunal criminel y au pays de Putten , en Hollande, pag. 37.
10. Usage de donner un repas aux criminels, la veille de leur mort , pag. il.
li. Usage , dans le pays de Fauquemont hollandois , que le vooght casse un petit bâton blanc en deux, après que la sentence de mort est prononcée contre le criminel, pag. 43.
12. Interruption de la justice lorsque les Souverains des Pays-Bas contreviennent aux lois et privilèges des Pays-Bas , pag. 45.
i3. Coutume de rendre justice en plein air , pag. 49.
14. Usage de faire signer par les criminels la sentence qui les condamne à quelque peine, pag. 53.
i5. Usage de condamner les criminels à des pèlerinages , dont ils se libèroient en payant certaines sommes, pag. 57.
16. Coutume de faire porter ou traîner une pierre par les criminels , pag. 69.
17. Usage de marquer les criminels avec un fer chaud sur le dos , page 77.
18. Usage défaire grâce aux criminels, le vendredi-saint, pag. 79. 10. Usage de livrer le corps des criminels aux chirurgiens , pag. 81. 90. Usage à l'égard des criminels qui se tuent dans la prison , pag. 85.
SI. Usage d'exposer les corps des criminels sur les grands chemins , pag. 87. S8. Usage de faire exécuter par le bourreau , les bêtes qui avoient tué un enfant , pag. 89.
Épreuve par le duel , le feu et l'eau , pag
85. Coutume de n'accorder grâce à ceux qui avoient tué quelqu'un , qu'après s'être réconciliés avec les parens et les avoir dédommagés , pag. 101.
86. Usage de ne faire connaître aux criminels qu'ils avoient obtenu leur grâce , que lorsqu'ils étoient sur l'échafaud , pa^. 105.
27. Coutume que le chancelier de Brabaut se rendit dans les prisons , le ?endredi-
saint , pag. 107.
S8. Peine contre ceux qui enlcYoient et voloient les femmes ou les filles , pag. 111.
29. Coutume , en Brabant , de ne point rendre à leurs juges , ceux qui aToien^ commis des crimes dans d'autres pays, pag. 131.
30. Coutume à Tusage de ceux qui donnoient azyle aux bannis , pag. 147.
Coutume à l'égard des adultères, pag
33. Coutume à l'égard des maris qui permettent que leurs femmes Yifent déshonnélement ayec d'autres, pag. 159.
34. Coutume à l'égard des personnes non mariées qui Tifent déshonnétement ensemble I pag. 163.
35. De ceux qui ne venoient pas au secours lorsqu'on les appeloit.
Outre ces Notices , ce manuscrit en contient encore 23 autres sur différentes méthodes de supplices. Celle qui est relative à la guillotine , prouve , par une longue citation empruntée aux œuvres poétiques du grand pensionnaire de Hollande , Jacques Cutz ; par des citations de divers ouvrages latins , de 1555 et 1660; par la mention du fameux instrument appelé , au xxi« siècle , en Ecosse et en Yorckshyre , the maiden ( la pucelle ), que l'invention de Guillotin n'était pas neuve.
No 1559, in-foi. , sur papier , de la main de Gérard , comme le précédent. Voici le titre de ce manuscrit : Description des processions singulières qui se faisaient ci-devant dans les miles des Pays-Bas , atec quelques recherches sur leur origine. Ces pièces sont au nombre de 25. En voici l'énumération :
1. Procession dansantes à Echternnacb , duché de Luxembourg, pag. 9.
Procession immobile , à Echternnacb et à Prom , pag
3. Procession des esclaves de la Sainte-Trinité , à Bruxelles, pag. 17.
4. Procession à Bruxelles , le dimanche avant la feste de la Pentecôte, pag. 31.
5. Procession à Ninove, le 26 juillet de chaque année , pag. 27. g. Procession à Bruxelles, le jour de Saint-Michel , pag. 29.
7. Procession des pucelles , à Bruxelles , le lundi de la Pentecôte , pag. 37.
8. Procession de la chapelle de Notre-Dame de-Bon-Secours , à Bruxelles, pag. 45.
9. Procession à Bruxelles , les jours de Saint-Jean-Baptiste , pag. 47.
10. Procession de Notre-Dame-de-Lorette , à Bruxelles ,pag. 51.
11. Procession le jour de l'Assomption de Notre-Dame , à Anvers , pag. 53.
12. Procession le jour de Saint-Michel , à Nivelle, ville de Brabant, pag. 57.
13. Procession à Mons, le jour de la Sainte-Trinité, pag. 61.
Triple procession à Toumay , le 14 septembre, pag
22. Procession à Louvain , le premier dimanche de septembre , pag. 93.
S3. Procession à l'église des DominicaiDS , à Bruxelles, pag. 07. 24. Procession à Douai , pag. 101.
La plupart de ces processions étoient curieuses par les cérémonies bizarres qui s'y accomplissoient $ ainsi que par leur origine.
Le No 1560 contient des Notices sur les préjugés , erreurs populaires , etc. , qui ont cours en Belgique , tels que : Pluies de Saint- Médard ; être treize à table ; la sallière renversée ; le trou de Sainte- Gertrude ; le pesage 'par la sorcellerie , à Ondewater , etc.
No 1563. Notice des principaux sculpteurs nés dans les Pays-Bas , auc leurs épitaphes et la liste de leurs ouvrages les plus remarquables , écrite de la main de Gérard. — Ces Notices sont au nombre de 101 , parmi lesquelles plusieurs concernent des artistes du xv^ et du ivi© siècle 9 tels que Jaques de Germes , qui fit , en 1455 , le mausolée de Louis de Maie , comte de Flandres ; — Claux de Verne; — Jean de la Vuerta ; — Jaques de Breuck-le-Vieux ; — Guillaume Van Tétrode; — Combaut de Dryvère ; — Jean de Stère ;— Guillaume Paludanus, mort en 1579 , etc. , etc.
No 1564, in-fol. , manuscrit de Gérard. Notices des architectes et graveurs belges , avec la Notice de leurs principaux ouvrages, — Il y a 36 architectes et 13 graveurs. Voici leurs noms : 1® Jaques de Breuckle-Vieux, architecte et sculpteur, qui florissait en 1540; il fit, en1539 , pour Jean de Hennin , comte de Boussu , le plan de son château , et , pour la reine Marie , les plans de deux palais détruits eu 1544 ; — 2» Jean de Thuin, constructeur de l'église de Sainte- Wandre, à Mons, achevée après sa mort arrivée en 1556. Dans son épitaphe , il est qualifié de officier tailleur d'images , conducteur de Vouvraige d'architecture; — 3^ Pierre Coucke, né à Alost , en 1602 ; il apprit d'abord la peinture à Bruxelles , sous Van Orley ; il alla ensuite en Italie , où il se perfectionna. A son retour , il fut nommé architecte et peintre de la ville. Plus tard, il alla demeurer à Bruxelles oîiii fit des modèles de tapisseries. Il fut ensuite s'établir, avec les frères Moyens , à Constantinople , pour y former une manufacture de tapisseries. Au bout d'un an , les frères Moyens revinrent à peu près ruinés ; mais Coucke rapporta dans sa patrie le secret des belles couleurs pour les tentures de soie et de laine. Il alla ensuite à Anvers où il se livra à la gravure , et fut nommé par Charles-Quint et la reine Marie de Hongrie , leur peintre et leur architecte. Il mourut en 1550, à Bruxelles. — 4© Corneille de Vriendt, architecte, sculpteur , né en 1518, mort en 1572; — 5® Jean d'Hière , architecte , sculpteur , né à Gand ; — Corneille Floris , architecte , sculpteur , rapporta d'Italie l'art de faire des charges grotesques ; il était ingénieur de la Maison-de-ville d'Anvers en 1560 ; — Guillaume Cœur, architecte
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€t sculpteur ; — Guillaume d'Anvers , idem ; — Lambert Lombard , peintre et architecte ; — Henry et Pierre de Keyser , le premier , né à Utrecht , en 1565 , mort à Amsterdam , en 1620; il fit le mausolée de Guillaume de Nassau , qui est dans Téglise de Delft ; — Jean Schorle ; — Lambert Suave , né à Liège ; — Jean de Boulogne , premier sculpteur de François I^r et de Ferdinand 1er , ducs de Toscane , né à Douay , en 1529 , mort en 1608 ; — Sébastien Van Noyé , né à Utrecht , en 1523 , mort en 1557 ; — Henri de Pas, né à Anvers, constructeur de l'Hôtel des Villes anséatiq[ues , à Anvers , en 1568 ;
— Pierre de With (en français Pierre le Blanc) , né à Bruges , bâtit le palais électoral de Munich et construisit le mausolée de Tempereur Henri IV ; — Corneille de Ry , né à Amsterdam , en 1561 ; il y bâtit un grand nombre d'édifices ; — Jaques de Breiick le Jeune , né à Mons , y construisit l'abbaye bénédictine de Saînt-Gheslain , détruite en 1656 ; — Pierre de Franqueville , né à Cambray , en 1553 ; — Pierre-Paul Rubens , le grand peintre ; — Wenceslas Goberger , né à Anvers , en 1550 ; — François Aiguillon , né à Bruxelles, en 1567, ( faisait partie de Tordre des Jésuites) , mort en 1607 ; — Jean Van Santen ( en Italie , le Sanzio ) , premier architecte de Paul V , constructeur delà villa Borghèse ;— Jacques Franquart , né à Bruxelles , en 1577 ; — Balthazar Gerbier , né à Anvers , en 1592 ; — Jacques Van Rampen , né à Harlem ; — Philippe Vingboons; — Pierre Post , né à Harlem ; — Pierre Schleiff , mort à Valenciennes , en 1641 ; — François Romain , né à Gand , en 1646 ; — N. Franquart ; — Corneille Van Nerven; — Luc Thuydherbe ; — Louis-le-Doux ; — Laurent-Benoît de Wez ; — N. de Dobbeler (fin du xviiie siècle) , mort très-âgé, en 1818; — François Suis.
Les graveurs sur lesquels Gérard a donné des Notices dans les manuscrits dont nous parlons , sont : Samuel et Adrien Lomelin (1639) ;
— François Schelhaur père et fils ( 1 639 ) ; — Jean Sadeler , né en 1550; — Raphaël Sadeler ; — Otto Venius , né à Anvers , 1599 , peintre et graveur ;— Théodore Van Fulden , né en 1607 , peintre et graveur*; — Starrewyn ; — Van Berckel ; -— Nicolas-François Cardon, père ; — Antonio Cardon; — Edelniek ; — Bolswert; — Vorsterman.
Le No 1565 contient des Notices sur les imprimeurs belges , qui ont vécu pendant le XV© siècle , avec la liste des ouvrages qu'ils ont imprimés. Gérard y a joint, en outre, des Notices sur les plus célèbres imprimeurs belges du xvie et du xvii© siècles. Voici le nom des imprimeurs dont il y est question :
Arnaud , de Bruxelles ; — Jacques Bellaert ; — Godefroy Back;
— Indocus Badius Ascensius ; — Conrad Braem ; — Daniel Bomberg; — Jacques de Breda ; — André de Bruges ;— Jean Brito ou de
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Brit ; — Frederick d*Egmont ; — Les Frères de la vie commune ; — Gérard de Flandres ; — Mathias Goës ; — Nicolas de Grave ; — Gilles Van Heerstraeten ; — Henri Eckert Van Homberch ; — Michel Van Hoochstraeten ; — Jen Andries Soen ; — Jean Jacobs Soen et Maurice Yemants Soen ; — Nicolas Ketelaer ; — Arnoud de Keyser ; — Gérard de Leempt ; — Gérard de Leeu ; — Nicolas de Leeu ; — Adrien Liesfelt ; — Martin d'Amsterdam ; — Colard Mansion ; — Thierry Mertens d'Alost ; — Richard PafFroed ; — Louis de Raverscot ; — Chrétien Snellaert; — Jean Vollehoe; — Jean Veldeuaer ; — Pierre Van Os ; — Conrard de Westphalen ; — Jean de Westphalen ; — Laurent Coster ; — Louis de Valbeke ; — Hugues Janssen Van Voerden ; — Erard Reuwich ; — Rainaud de Nimègue ; — Paul Leenen ;
— Corneille de Zyrikzee ; — Henri de Harlem ; — Johannes de Tornaco; — Gérard de Harlem , imprimeur , étoit établi à Florence , où il imprima un ouvrage en 1498; — Nicolas Pétri de Harlem ; — Rudolphe Loeffs de Driel; — Willelmus de Mechlinia; — les Collatie; Broders, à Gouda ; — Joannes Alemannus de Medenblick ; — Roelant Van den Dorp; — Antonius Mathias Antuerpiensis; — Laurent Hapin;
— Mathias de Flandres ; — Gérard de Lise.
Gérard a encore ajouté à ces Notices les noms suivans d'autres imprimeurs belges qui se sont rendus célèbres, dit-il , 'par leur savoir ou par le nombre d*ouvrages quHU ont imprimé. Voici ces noms :
Raphelengius ; — Jean Moret ; — Balthazar Moret ; — Jean Ram ou Bellerus; — Rudger Rescius ;.... — Nutius;.... — Thomas Erpenius ; — les Elzevir ; — Frédéric Léonard ; — André Fris ;.... — Hackius ; — François Halma ; — Jean Hondius ; — Henri Hondius;
— de Hond ; — Jean-Henri Westein ; — Jacques Westein ; —
Jean de Zuylen ; — Guillaume et Jean Blaeu ; — Pierre Mortier ; — Adrien Moetiens; — ,.... Van der Aa ; — Joseph Panckoucke.
Tels sont , Monsieur le Comte , les principaux manuscrits littéraires qu'offre la Bibliothèque de la Haye. Peut-être , avec un peu plus de temps que celui dont je disposais, aurais-jepu vous en signaler encore quelques autres , et faire un plus grand nombre d'extraits que celui que vous trouverez , comme pièces justificatives , après ces lettres ; mais mon loisir était limité. Ce n'est pas là d'ailleurs , une besogne qui s'exécute rapidement , et je n'avais , pour l'entreprendre , aucune mission officielle : mon zèle pour l'érudition et la tendance de mes études depuis quinze ans , m'entraînaient seuls à prendre , comme renseignemens personnels , quelques notes sur la belle collection confiée aux soins de M. Holtropp. Si , depuis , je me suis décidé a les rendre publiques , sans chercher même à leur donner une forme plus attrayante que celle d'une simple rédaction descriptive «t bibliographique , c'a été
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uniquement , Monsieur , pour offrir à l'homme de cœur qui , en présidant , comme vous l'avez fait , d'une manière éclatante aux intérêts intellectuels de la France , avait cherché à ouvrir une carrière positive à quelques jeunes écrivains , une marque de plus de mon respect » ainsi que de ma sincère et bien vive gratitude.
J'ai l'honneur d'être , Monsieur , avec un profond respect ,
Votre très-dévoué serviteur ,
Achille JDBINAL , Professeur à la Facolté des lettres de llontpellier.
MoNTPBLUBR. — Typographie de Bqbhm.
Les numéros placés devant les versets indiquent l'ordre qu'ils suivent dans le manuscrit de Berne. Différents versets de la leçon de ce ms. manquent ici.
(Ms. N° 69. — Voyez page 15 des Lettres.)
i. Rome, Jhénisalem se plaint De convoitise ki vos vaint Et Acre et Damiete ausi ; Et dient bien k'en vos rcmaiut Ke Dame-Dieus et tôt si saint Ne sunt en la tere servi.
De Damiete sunt saisi Par le légat noslre anemi , Et crestiien à mort ataint ; Et dient bien k'il est ensi :
Le roi Jehan avés traî.
En qui Dieus et proeche maint.
■^ idl^ Samte Marie, socorés
Jhénisalem, car ch'est li clés Ki garde le trésor roial :
Ëncor i aient li Turc méè.
Si iert encore kriestientés \ Maugré le Temple et TOspital.
Faus et félon cl desloial
Sunt chil ki ont porquis le mal
Par quoi chis mons est si lorblés.
Aukes le di por le légal :
En lui a malvais marescal,
Quant si nos a tos enclaués.
5. Li cardinaus et li légas Ont bien fait geter ambesas Les crestiiens decbà les mons.
El sacbiés bien n'est mie gas, Ke par eus est en Tangle mas }A rois ki chevaliers est bons.
Or venra la bêle saisons :
Si raporterunl uns pardons Dont il vauront croisier nos dras; Mais chil n'iert mie Salemons Ki de rien kerra tés glotons :
Car mis nos ont del trot au pas.
i 8, Bien a li légas rout le pan De le cote le roi Jehan^ Si ke jamais n'iert recosus. Porcachié a par{son engan Ke Damiete est al Sodan :
Cho a fait c'onkes ne fist nus.
Fois est perdue, car chà jus ' N^en a mais point, tote est là sus, La ù Dieus fait crier son ban.
Ke li légas soit confundus Et de sa glorie sospendus, Ne jàn'isse honorés de Fan.
f / aH: Li légas et li cardonaus
Ont meslé auvec cardons aus Et omicide auvec envie :
Jo quit Judas fu lor paraus.
Maint creslien sunt mort par aus
Ki encore fuissent en vie
Se ne fust lor grans félonie
Et li avoirs de paienie
Ki pris fu par malvais consaus.
Or en est la tere honie
Où chil revint de mort à vie
Par qui le mondes sera sans.
^ 2. Dieus ! c'ore n'est uns Charles Marteaus Au siècle ki destrusist cheaus Ki si malemant ont ovré !
N'est ma\s prestres tant viens ne haus Ki n'ait u lorains u oiseaus :
Ensi sunt-il ore ordené.
Rome, vos avés destempré Tel puison sor crestienté Ki plus est dure ke caillaus ; Car quant ke nos aviens semé ' A Damiete et amassé Ont li Turc mis en lor vaisseaus.
. Ha, seignor clerc! car aiiés honte De chest forfait, car à vos monte :
Meffait l'avés, hien le set-on.
Cheste traïsons nos afronte :
Or n'ont cho fait ne roi ne conte, Ne nule gent se vos clerc non.
Ha ! tere de promission , Com iestes kéue el hroion Et com Jhérusalem desmonte, K'ele seit bien par nul sermon N'ara socors ne garnison Puis ke Rome deffait son conte !
<y SflS^Mout est chis siècles devenus En manières de maus agiis , Car l'uns ne porte à l'autre foi :
S'uns ribaus est rés u tondus, Jà n^ert de chel pais yenus K'il ne Yoille estriyer au roi.
U sunt plain de si grant désroi, Kes'il n'en prent hastieu conroi, U sera par eus déchéus.
Mais jo loeroie endroit moi C'on laissast à chascun un poi Et si en presist le sorplus.
H 'I^^Si m^ait Dieus, s'ai si grant ire Del clergie, n'en sai tant dire Ke pis ne vaillent demain ke ui; Mais se chil ki de tôt est sire Lor monstroit en aucun point s'ire.
Liés en seroie, c'or à qui Ne m'en sai plaindre fors à lui :
Nus lais hom n'a vers eus refui En roiaume ne en empire.
Tant sunt félon et plain d'anui :
Et se j'en ans matir n'apui Jo criem ke mon gieu n'en empire.
Seignor prestre^ tôt parchonier lestes de l'avoir l'userier ; Et si Yos dirai bien comment.
Puis k'il ne vuelent le mestier Ke Dieus deffent por yos laissiôr, Por quoi prendés-vos lor argent?
Yos mangiés auvec eus sovent; S'il YOS douent laine u forment, N'avés talent de renvoier; S'il se confessent fausement, Yos les savés bien coiement APasques acomunyer.
àSli^ Seignor provoire, ki cler voit
Moult est fous ki ne s'aperchoit
En quel manière vos vives.
Li useriers vient à vos droit :
S'il demande pain bénéoit Et vos enranment li donés, Jo di ke vos i mesprendés, K'il ne s'est mie confessés En tel manière k'il devroit ; Mais légièrement le soffrés Por les dons ke de lui prendës :
Ensi Tanemis vos déchoit.
12^ i. Rome, on set bien à ensient Ke tu descroisas por argent Cheus ki por Dieu ièrent croisié ; Là erras-tu trop malement.
Quant puis ont pékié mortelment.
Si déussent estre alegié.
Tu lor retausis lor markié Ke il avoient bargheignié A grant tort et malvaisement; Mais il n'ièrent jà apaié :
A Dieu s'aront leur vèu paiié.
Car fait li ont borse de vent.
/ 5 S« Rome, moult avés entrepris.
Et si avés à prendre apris, C'on vos en deveroit sospendre.
Reprendre en doit-on moult vo pris.
Car par prendre est vos nous espris :
On vos en deveroit reprendre.
Jà ne déussiés entreprendre Vers nos, mais tos les biens aprendre De quoi crestientés est de pris ; Mais tel cose avés fait emprehdre Vostre légat, c'oh le doit pendre, Car par lui sunt crestiien pris.
j V '^» Por Dieu, bon crestiien, plorés I Car onkes mais crestientés
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Ne pcrdi tant à une fois Kc ore a fait, bien le savés, Puiske la tere ii Dieus fu nés Conquist Salehadins H rois.
Li fluns, li sépulcres, H crois, S'escrient lot à haute vois Ke Rome gieue de faus dés :
Il parut bien en Aubejois, Et là démostra ke vo lois Valoit pis ke ne sieut asés.
if 18. Rome, vos fustes la puchclc, Virge loiaus et doche et bêle ; Mais or va la cose autrement.
Il méchiet moult la damoiselc Ki virge est, puis devient anchele Et livre son corps por argent.
Rome, fait avés ensement :
Vos avés rompu Bellehent Une corde de sa vielc ; Mais Dieus, ki tos les biens consent.
Set bien c'ausi fait l'autre gent Ke gransloiers vos despucele.
/C 17. Rome, moult iestes refroidie D'aidier la tere de Surie Ki soloit estre vo mains destre; Or est ensi k'ele mendie :
Ne truis nului ki el m'en die.
Beaus sire Dieus ! ke porra estre?
Péris el chéus à senestre Est li lieus ii il deigna nestre Et la cresliiene partie.
N'est mie bien cortois li prestre Ki cho li tant ke sien doit estre Par covoilise et par envie.
/ 1 19. Beau seignor, tôt li pèlerin Ki au légat icrenl aciin
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N'i entendirent se bien non; Et il lor fist le gieu Cayn Ki son frère ochist en la fin Oom desloiaus, en traïson.
Rome, trop mal vais campion Envoiastes Capharnaon, Jhérusalem et Gybuin :
Conquis i avés un soruon Si fait, c'a tos jors dira-ou Ke fait avés chest larechin.
/^2i. Or escotés cou faitement Li cardonaus vendi no gent ; Jo le vos dirai à briés mos :
A Coradin prist parlement.
Et conferma par sairement Ke il li renderoit les nos, Et il le list, bien dire Tos.
Home en doit bien avoir mal los Quant si fait traïtor consent; Ele en paiera les escos, Car yilonies et lais mos L'en reprovera-on sovcnt.
20. Aine puis ke sains Quentins de Rome En vint en Aosle sor Some Ne fu aine mais Rome si dame Com ele or est, ch'en est la somme :
Car quant k'ele aconsieut asommc Et de tôt son pooir le dame.
Chest chele ki droiture entame.
Et ki son fin or sorestame ; Ensi renomée le nome, Si me puist Dieus aidier à Tàmc, Bien doit caïr jus de s'escame, K'ele fait tort à maint prodome.
MANUSCRIT r 276.
(Voyez p. 17. Ce ms. y est indiqué, par erreur sous le n<» 275.)
Ce Yolume, magnifique d'exécution et de conservation, est écrit sur parchemin, in-P, et orné de treize miniatures de toute beauté et d'une grande richesse; elles représentent la vie et les miracles du grand saint Hubert. La table de l'ouvrage, qui est placée au commencement, est précédée de l'intitulé suivant :
« Cy commence la table des rubricl^es de ce présent livre traittant de la conversion de ^aiot ^ubert, dç ^ viç, de sa fin, et d'aucuns miracles qu'il fist devant et après 9on béaeuré trèspas en notre Seigneur. »
Yoici le prologue qui suit la table :
c€ S'ensieut ung petit prologue déclairant à quy ce présent livre appartient.
« Pour ce que paroles sont vaynes et escriptures sont permanentes, les fais des anchiens, par les légendes, livres, et histoires, sont cha3çun jour ramenez à mémoire, et par espécial devant les princes et gens de bault stille et entendement; et pour ce que toutes les nations du moqde sont certaines des haultes vertus, de la puissance, du triumph, de la grant largesse et magnificences du très redoubté et très glorieux prince, triumphant en toute béneurté et soubz lequel la plus part de la monarchie du monde est gouvernée en paix, au jourd'huy régnant, Phelippe, par la grâce de Dieu, duc de Bourgoigne, de Lothryk, de Brabant et de (.embourg, conte de Flandres, d'Artois et de Bourgoingne, palatin de Haynnau, de Hollande, de Zeellande et de Namur, marquis du Saint Empire, seigneur dé Frise, de Salins et de Malines. Yray est que ung sien citoyen estant certain qu'il, sur toutes choses, prenoit plaisir de veoir
par escrist et op racompter les fais des anciens^ et p^r espépi^l choses traian^à déyotion, ce que chascun catboiicqae pripcç apète vouiont^ers oyr et sçauoir, se advança de luy présenter ceste légende et miracles du benoit confès saint Hubert en u^g petit liyrp ayant long temps par avant vacquié en plusieurs contrées aincbois (|u'il peust au vray avoir trouvée cèstè djtte légende au long, comme cy-après est déclairée; laquelle l^gende, si tost que mondit très redoubté et souverain seigneur et prince l'eut fait lire en sa présence, commanda à David Auberty son très bumble et indigne escrivain, de la grosser en la manière qui s'ensieut, estant en sa ville de Bruges, Tan de grâce 1463. Prions doncques au Roy des roys, qu'il doinst à celluy très glorieux et tryumpbant prince l'accomplissement df) ^§ tr^ b^i})^ ^\, \rèi$ qo|?les dçsir?, et m partir de ce ixèfile sç^t «pjloqi^i^ m }^ joyfi pardiirable, en la çoojpajgpie ^^ \^ .n<^urci^l^ÎQS^epi^rfi4i3. i. M^ |1. N. »
Après une miniature représentant au premier plan saint Hubert devant le fameux tyran Ebroin, et au fond, dans un bois, le même saint en contemplation devant un cerf, entre les bois duquel apparaît le Christ sur la croix, la légende commence ainsi :
Gomment saint Hubert délaissa Ebroine le tirant, et comment il s'en ala devers le noble roy Pépin.
Ou temps que ung pervers tirant et plein de toute cruaulté nommé Ebroine guerroioit et oppressoit moult le Royaulme de France, ung jeune damoisel du pays d'Acquitaine, appelé Hubert, estoit conte du palais dessoiibz le roy Théodorich. Celluy Jeune damoise) estoit de grandes sciences et vertus plain, et moult preu et vaillant en armes. Quant Hubert congneu la cruaulté de Ebroine^ quy estoit du tout prompt et enclin à tous vice^ et mauU, et que entre les autres cruaultez qu'il faisoit, il persécutoit inoult griefment les gens d'église en espécial,
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oùltre toute humanité, Hubert, ayant grant desplaisir en son cœur de ce que dit est, habandonna Ebroine et s'en ala devers le roy Pépin, quy desjà par sa proesse et vertus en armes, avoit appaisié tous les tirans d'entor soy, et estoit aveue luy Ode, sa femme, qu'il avoit ung petit par avant espousée, laquelle, quant il Tespousa, estoit demoaréc vesve de Beggis, duc d'Acquitaine.
Comment saiiil llubeil ala chasser au bois, ei eumiueiii iiiig chcrf se apparu à luy par un merveilleuz miracle.
Nous lisons en plusieurs croniques et anciennes histoires, lesquelles sont tenues vrayes, que saint Hubert fut natif du pays d'Ardenne, et fut de noble lignie, et duc. Toutefois, il avoit long temps veseu en la loy de Mahom, pendant lequel il ne vouloit nullement entendre et croire en la foy de nostre Seigneur Jhésus. Et de fait, d'autant que les festes commandées par nostre mère Sainte Église estoient plus solempnelles et plus grandes, il les fuyoit plus, et de l'ofGce divin il ne vouloit nullement oyr parler, ainchois s'en alloit par les bois et forestz chassant les bestes sauvages; et que pis est il sacrifBoit aux ydoles. Et ung jour, feste de la Nativité nostre Seigneur Jhésu- Crist, Hubert se parti de son hostel, et tandis que les bons et féaulxamisde Jhésus, ses voisins, s'en alèrent à l'église pour oyr l'ofQce divin, il s'en ala vers les bois à la chasse, si advint que luy estant en la forest, et que desjà il en commençoit à chasser, ung cerf tout blanc vint et se amoustra au devant de luy, portant entre ses cornes le signe de la sainte croix ; et ainsi que Hubert se print à regarder le cerf et la croix, il oy une voix procédant de la croix quy luy dist en telle noianière : a Hubert, va tantost devers Lambert, évesque de Trecht, quy t'enseignera la voye de ton salut, si te convertis et deviens catholique, et plus ne soies incrédule, mais féal crestien, et fais pénitance de tes péchiés tout ainsi qu'il te conseillera, car par toy sera l'église exaulcée, ou autrement tu trébucheras ou parfont d'enfer
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avecques les dampnez. » Lesquelles paroles ainsi par Hubert oyes et entendues, il en grant crainte et dévotion descendant du cheval, mist prestement les genoulz à terre et aoura dévottement le signe de la croix en criant à Dieu merchy, et requé^ rant de ses péchiés pardon, promettant à Dieu amendement de vie, et pénitance faire, aussi en renonchant entièrement à tous sacriffices et cultivemens des ydoles, lesquelz ydoles il avoit aourez, comme mal conseilliez tout le temps de sa vie. »
— Le reste de Touvrage contient le récit de la conversion, de la mort et béatification du saint ainsi que dés miracles qu'il opéra pendant sa vie et après sa mort. Citons encore le dernier chapitre et la conclusion.
« Cy parle Tacteur en recommandant les mérites du glorieux confès monseigneur saint Hubert :
« Pour tant, mes très amez frères, je vous prie que à ces œuvres saintes lesquelles la divine majesté a démonstré et démonstre chascun jour en ses eslcuz, nous entendons ensieuvir; et à celle fin que plus dignes soyons, prenons les armes espirituelles, . desquelles parle l'appostre, disant : ce Se vivre voulons, alons en esperit. » Puis dist ailleurs : <( Cheminez en esperit. » Item, ancoires : « Je me délitte en la loy de Dieu. » Soions ententifz eu ceste délectation, et nous parforchons l'excerser ainsi comme ministres de Dieu, en mainte patience, en longanimité, en cha^ rite, et es autres vertus, lesquelles sont consolidées en sa rachine, à celle fin que nous soions dignes de la voye dominique, par laquelle nostre Seigneur promet disant ainsi : a Mon père, Je voeil que là où je suis, illec soit mon ministre. >) Disposonsnous obtempérer, à cette fin que en obtempérant, quant vendra au darrain jour, que le rigoureux jugement se tendra, soions receuz à la main destre, et nous soit dit par la voix du grand juge : ce Venez, les benoîts de mon père, perchevez et possessez le royaulme quy dès la création du inonde vous a esté promis, » ouquel royaulme nous, garnis des dons divins, puissons contempler sans fin le Dieu des dieux en Syon, selon l'espérance de.
viç ^ternellp, coiume Jioirs de Dieu^ et co-boirs de Jbésa^, auquel est honneur, gloire et règne sans fin, aveuc Dieu le père eu upité du Saint-Esperit, par tous les siècles des siècles. A. M. E. N.
S*ensieut commenl, combien, et en quel temps saint Hubert fut sacré évesqae, et le nombre de son régne.
Combien que en ceste légende de mon seigneur saint Hubert soit faitte mention des pns et nombre de la première et darraine tjpapslatjonsy et qi]fe aucunement ne soit touchée le temps de sofi ofdipationy ne coipbien il régna évesque du Liège, ne en quel temps il trespassa, car la légende latine n'en fait autre mention, toutesvoies, pour aucunement satisfaire et complaire aux oppinions de ceulx quy la lirront, Hubert le prévost devant dit, a quis et leu plusieurs croniques et autres livres partiaulz, par lesquelz il trouve, et entre les autres treuve en la Cronique Martinienne, que en Pan de nostre Seigneur 698 fut marti risié saint Hubert en la cité de Liège, et estoit pour lors le siège de révesque à Trecht. Et en ce miesmes an fut saint Hubert, par Sergius pape IV® de ce nom, ordonné et consacré par voulenté divine en évesque du Liège, si comme il appert es xi*, xii« et xni® chapitres ci-dessus.
Item, trouve ancoires en îcelle légende, ou xxxvm** chapitre, que l'empereur Charlemaine, ou tiers an de son règne de France, quy fut Tan 771, par révélation divine, esleva le corps du benoit confès saint Hubert, lequel, comme celluy chappitre le porte, avoit esté seize ans en terre. Ainsi appert qu'il trespassa de ce monde en l'an 755 ; et par ainsi il auroit régné évesque du Liège l'espace de cinquante-sept ans. Et au regard de sa translation en Ardenne, il appert assez en la légende cydessus.
« Cy fine la légende le trespas de saint Hubert, avec aucuns miracles, grosse par le comandement et ordonnance de mondit très redoubté seigneur mon seigneur le duc de Bourgogne et de Brabant, eu sa ville de Bruges, par David Aubert, son très humble et indigne escripvain, l'an de grâce 1463. »
N'oublions pas de mentionner une brochure de huit pÂgeé, intitalée t « Notice sur un beau manuscrit qui a ùpparteHïi à Philippe le Bon^ etc. y par le B. de Yillenfagne^ membre de TAcadémie royale des Sciences de Bruxelles.^
Dans cette brochnre^ M. de Tillenrâgne^ qtli alors étatt jpôssessear de ce mannscrit^ dotine une descHption minutieuse, surtout des ornements qui enrichissent ce précieui votUtté. Yers la fin, il s'efforce de démontrer 4ue les miniatures ont été peintes par Jean van Eyk et sa sœur.
M8. DE MR. RU88ELL SMITH
(Voyez p. 23.)
Après avoir parlé d'abord de la naissance de Péché, l'auteur nous parle des sept filles de ce même personnage allégorique, qui sont Orgueil, Envie, Colère, Paresse, Avarice, Gourmandise, Luxure, puis de leur mariage. Orgueil arrive pour la cérémonie, montée, nOU sur un palefroi ou sur des mules d* Orient y mais sur un lion. Envie était montée sur un chien ( probablement un chien hargneux); elle avait un épervier sur le poing. Colère était portée par un sanglier ; Paresse sur un àne lent et lasj etc. La première qui se maria fut Orgueil : à ses noces assistèrent Pluton et Proserplne, Bacchus et Yéniis. Le mari d'Orgueil fut tout simplement le Siècle. Péché enseigna à sa fille comment on doit ptère à son mari, et celle-ci profita si bien de la leçoti <}Ue de cette union elle eut cinq filles : Hypocrisie, Vaine- Gloire, Surquiderie (présomption), Jaemnc^, Inobédiènce. Envie mit aussi cinq filles au jour : Détracciony Dolour d^au-try joycy Joye d'autry mal, Supplantacion, Fais semblant. Ire suivit l'exemple d'Envie: elle eut cinq filles: Malencolie, Tençon, Hauge (haine), Contens, HomicidCy etc. Chacune des autres sœurs fut également mère de cinq filles, et l'auteur décrit
longuement chacune d'elles. Après cela, il nous raconte comment Raison et Conscience ont prié Dieu contre les vices et leur progénie. Puis il passe à la description des sept vertus, opposées aux sept vices, que Dieu donna à Raison ; il parle de chacune des flUes de cette dernière, qui ne sont pas moins nombreuses que les descendants de Péché, et quand il les a décrites longuement, alors il arrive à Vestat de ceux q*ont nostre siècle en gonvemancBy et plaçant en tète la cour de Rome, il la railU et la satirise en ces termes :
Ce que je pense écrire yci N'est pas por moy, aînz est ensi De toute chrestienne gent Murmure, compleinte, vois et cry, Que tous dient (je ne desdi) Q'an court de Rome ore est régent Simon, de Tor et de Targeut, Si que la cause al indigent Serra pour nul clamour oy.
Qui d'orr n'y porte le présent.
Justice ne luy ert présent, etc.
Il passe ensuite aux cardinaux, et il dit d'eux:
Mais pour ce qu'ils trovent escrit Qu'om ne doit curer du petit, Petite chose n'appétice La faim de leur grand appétit, etc.
Aux évoques il reproche de ne pas donner de bons exemples^ de reprendre les petits et d'être muets devant les grands :
Evesque, om dist, et je le croy.
Comment les povrez gens pour poy De leur errour tu fais despire.
Et les grantz mais et le desrov
De ces scignors tu laisses coy Qe tu n'en oses faire ou dire.
Tu es paisi])le vers le sire Et vers le serf tu es plain d'ire :
L'un est exempt de toute loy Et l'autre souffre le martire ; N'est pas en ce qui bien remire Quel est le jugement de toi.
Les archidiacres^ officiaux et doyens ne sont pas mieux traités par lui. Ils sont, dit-il^ sans continence^ pleins d'avidité: les curés de paroisse ne valent pas davantage. Ils vont escoloier au vice. Les prêtres sans cure sont peut-être plus mauvais encore : ils sont baratter y tavernier ; leur chapelle^ c'est une cave, leur autel un tonneau ; ils sacriCent à Bacchus et à Yénus. Quant aux religieux qui possèdent, ils vont chasser en rivière avec des oiseaux, et sire Orgueil est leur père. Ceux qui ne possèdent p(hs (les mendiants) sont pleins d'hypocrisie;
ils nQus prêchent de la poverle Et ont toutdis la main overte Por la richosce recevoir.
Dans les vers qui suivent, l'auteur nous donne, en parlant des frères, quelques détails sur lui-même :
Pour bien regarder tout enlour J^eslat des clercs au présent jour Et des religions, ami, Du jacobin, carme et menour, N'est qui se gart à son honour:
De toutez partz sont perverti ; Mais qant les clercs nous sont faiiiy, Ne say dès ore avant par qui Porrons du notre Créatour Avoir reless de sa mercy,
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Ainz que nous soions malbailly.
Et c'est le pis de ma dolour.'
Mais s'aucun m'en soit au travers Et la sentence de mes vers Yoldra blâmer de malvuillance.
Pour ce que je ne suis pas clers, Vestu de sanguin ne de pers, Ainz ay jestu la royé mance, t^oy sai latih, poy sai romance.
Mais la comune tesmoignàbcè Du poejple tn'ad fait tout apers A dire que du foie errance Encore sont-ils plus divers.
On voit par ces derniers vers que l'aatettr se faisait l'écho des reproches populaires.
Après ces diverses critiques des gens de religion^ le poëte s'attaque aux seigneurs temporels; mais il n'est pas toujours très-hardi. Par exemple, il annonce bien qu'il va traiter des empereurs, mais il en parle à peine ; il fbit dé même pour les rois. Cependant les grands seigneurs fournissent à sa verve quelques traits de bonne satire :
Aucuns dient q'ëh Ldmbardiè Sont les seigneurs de tirandie Qui vivent tout au volenté
Hé bien ! il y en a partout de pareils. Lés chevaliers et les gens d'armes sont à peu près sur la même ligné :
Tiels est qui se fait adouber Non pas pour prouesce avencer, Ainçois le fait q'en son pays Les gens luy duissent honourer^
Si qu'il les porra rançonner
Quant il vers soy les a soubmis,' etc.
Puis^ faisant un retour sur le temps présent et sur les malheurs dii pays^ le poëte ajoute : ,, . ,. i
Quant cils en qui toute prouesce, •.'?•.;•> ,Moîti[!.' Honour , valeur, bonté, largesce • i ? j » / « 1 1 > • r t " i n
Et loyalté duissent remeindre Se per^ ertent de leur noblesce, .
Par convoitise ou par haltesce.
De Tonour séculer atteindre.
Ne say à qui me doy compleindre ; Car cils qui sont du poeple meindre Tous jours en sentent la destresce.
Si Dieus les mais ne vuille esteindre, N'est qui de soy les puet enpeindre Au fin que sa malice cesse.
Ce véons bien q'au temps présent La guerre si commune esprent Q'à peine y ad nul labourer Lyquel à son raestier se prent : ...
Le prestrc laisl le sairement Et ly vilains le charuer :
Tous vont as armes travailler.
Si Dieus ne pense à l'amender.
L'en puet doubter procheinement Qe tout le mond doit reverser.
Car qant commun se font lever, ïjors sunt maint inconvénient.
Le chapitre qui suit traite des gens de loi. Lé poëte dit qu'ils n'ont appris le droit que pour le frauder, etc., etc. Il ajoute ensuite (ce qui, rapproché de Torthographe du livre et du passage où il dit qu'il ne sait pas bien le roman, me fait penser qu'il était Anglais ) :
9» nKumms pt çwbaits.
C'est la coustume k IVfSiVMustier^ Qui Yoet apprendre le mesUer Du loy, lors fait en un estage De ses peccunes hait monter.
Les jages, viscontes^ baillifs et questeurs^ sabissent ensaite les invectives da poëte. II leur reproche leur vénalité, leur corruption, et arrivant aux marctiands, il les symbolise de la manière suivante :
De un marchant ^u jour présent L'on parle molt communément; Il ad non Triche plein de guile, Qe pour sercher del Orient Jusques au fin del Occident, N'y ad cit^ ne bonne vile U Triche son savoir ne pile.
Triche en Bordeaux, Triche en Cfvile, Triche en Paris, achat et vent.
Triche ad ses niefs et sa famile, Et du rich(çsç€| plus nobile Triche ad fortf pI^s q'ai^^e genf .
Triche à Florepçe, ejt à Venise Ad son recet et sa franchise.
Si ad à Brugges et à (îânt.
A son agard ausi s'est mise La noble cit^ sur Tamise Laquelle Brutus fuist fondant; Mais Triche la yait confondant, Les biens de ses voisins tondant, Car il ne chalt par quelle guise'.
Ou soit dérère ou soit devant, Son prppre lucre vait quérapt Et le commun prouHt despise.
Tr^phe ausi ie ^ tr^ç^erif
Soventes fois en mercerie •
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Déceipte fait diversement.
Qant voit la gent q'est desconue,
Lors trait et tire, huche et hue, Si dist : « Venetz avant entrer.
Des litz, courchiefs, penne oslricer, Cendals, satins, draps d'outre-mer, Venetz, je vous donrray la veue.
Car si vous vuilletz achater.
Ne vous estuet plus loigns aler :
VecY le meilleur de la rue. »
Mais bien t'avise d'une chose.
Si voels entrer deinz la parcldse, Qe d'achater soietz bien sage ; Car Triche an point ne se desc|ose, Ainçois, par sa coverte glose.
Te donra craie pour fornriage.
Ascune fois Triche est draper.
Mais lors sciet-il bien attrapper Les gens qui quièrent la vesture.
Le non de Dieu te voet jurer.
Si tu le drap voel achater, La marche bonne et la mesure Te fra doner ; mais je t'assure Ce serra tout en aventure S'il porra ton argent happer ; Car, combien q'il te dist et jure, Jà son mestier solonc droiture A toy n'a autre voet garder.
Si Triche est en son drap vendant
As deux déceiptes entendant, 11 est encore au double plus En son ofQçe décevant Quant il des leines est marchant, Car lors est Triche à spp dçssus.
Par les cités il est resçus, Par les pays il est conuz ; Il vait les bargaigns pourprenant ; Il ad ses hroutoiii's rctenuz ; Il fait tourner le sus en jus El le (lérère il met devant.
Triche ad sa cause trop mondeinc, Car l'autre prou toutdis desdeigne Et quiert son propre lucre adès ; Mais il ad trop souhtile aleine Qant il Testaple de la Seine Goveme, car de son encres Lors trète et parle assés du près ; Quoi qu'il luy doit venir après, Il prent yci tant large estreine Du raalvais gaign dont il jamès.
Si Dieus n'en face à lui reloss.
N'aura sa conscience seine.
Mais gaigne qui voldra gaigner,
L'en poun^a trop s'esmerveiller En notre terre, à mon avis.
Des Lombards qui sont estranger :
Q'est-ce qu'ils vuillent chalanger A demourer en noz pays Tout auci francs auci chéris Comme s'ils fuissent néez et norriz Ovesquez nous ? Mais pour guiler Moustrent bien semblant come amis.
Et soubz cela lour cuer ont mys De notre argent et orr piler.
Ces Lombards nous font mal bargain; lx>ur paile eschangent pour no grain; Pour deux biens nous font quatre mais; Ils nous apportent leur fustain;
Si nous vuident du false main Nos riches nobles d'orr roials Et Testerlings des fins métaU.
(Test un des causes principals Dont notre terre est trop baraign ; Mais si Ten creroit mes consals, Jà Dieu ne m'aid si tiels vassals Nous scrroient ensi prochain.
Mais ils sceivent de leur partie Si bien mener la jeu-partie Du brocagc et povrement.
Qu'ils, par déceipte et flaterie.
Font enginer la seignourie De nostre teiTe à leur talent.
Dont sont privez plus qu'autre gent, Si que l'en dist communément Q'ils sont de nos conseils l'espie.
Dont maint péril nous vient sovent ; Et qui regarde au jour présent, Querre en verra la folie.
Huy voy des tiels Lombards venir Si comme garçon du povre atir. Qui ainz que soit un an passé.
Par leur déceipte et leur conspir, Plus noblement se font vestir Qe les burgois de no cité; Et s'ils eient nécessité Du seigneurie ou d'ameisté.
S'ils se scievent ensi chevir Du fraude et de soubtilité, Qe leur querelle ert avancé Malgré la nostre, à leur plaisir.
Après deux autres strophes de ce genre, notre poëtc passe aux gens de meslier, comme il dit, et nous montre que Triche habite parmi eux :
8B fragmënIs et extraits.
Triche est orfèvre au plus sovent, .
Vent et reçoit la bonne paie De Testerling et tièlement De l'argent q'il corrompt et plaie; Sa pompe et son orguil desplaie.
Si ne say point d'espéciàl
Tout dire et nomer le métall Que Triche ove Targent fait meller ; Mais bien sai qu'il fait trop de mal, Qu'ensi l'argent fin et loyal De sa mixture fait falser.
Desur tous autres, le mestier
Des perriers est à blâmer ; N'est duc ne conte ne princer.
Voir ne le propre corps du roy.
Qui s'en pourront bien excuser. Trestous les ad fait enginer Ly perriers ove son desroy.
Triche est àuci de nostin; ville
Riche espicier, inàis il àvile Au plus sovent sa conscience, Q'il sa balance ad trop soublHc Du double pois dont se soubtile A faire l'inconvénience De fraude dont son fait comiiieticë.
Triche espiecer du pecché gâigné
Qant les colours vent et bargaigne Dont se blanchent les femelines.
Et la bealté q'estoit foraine
Pliis que ne vient à ma ràisoii, Triche espiecer deinz sa maison
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Les gens déçoit ; mais qaht aiirà Physicien an compaignon De tant sanz nul comparison Plus à cent foitz déceivera:
L'un là receipte ordeinera Et Tautre la componera ; Mais la value d*un boton Pour un florin vendu serra.
Pour plus parler du Tricherie,
En le mestier du pelterie Triche est auci trop bien apris.
Le vèiii ôrgùil de ceste vie Que gist eh la bufgoiserie Des femes que trop suht chéris Et de les autres du pays.
De leur ermyne et de leur gris Dont la fourrure ont acuillie Fait ce que Triche est enrichis ; Mais s'ils portassent le berbis.
Triche eust sa proie trop faillie
Si corne ma dame la contèsse, Solonc q'afiiert à sa noblesse.
Se fait furrer de la pellure, Ensi la vaine escuieresse Voir et la sotte presteresse Portent d'ermine la furrure
Âscune fois Triche est seller, De ce se plaignt qui chivalcher D*acoustumance doit sovent.
Ascune fois est sabbatier, 1 De celuy povre labourer Se plaignt partout communément De tous mestiers que Ten aprent, Triche est apris et son gain prent, Et d*autre part en marchander Il sciet le droit expériment
a» FJ^GMÇKTS ET pTBAlfS.
Du quoy, à qui, qant et conimeut, il doit son fait faire et lesser.
L'auteur compare ensuite les marchands des premiers siècles à ceux de son temps : les anciens étaient modestes, ceux d'aujourd'hui tapicent leurs hôtels, encourtinent leurs chambres, ont des vaisselles sur leurs tables,
Comme fuissent duc de la cité.
Et pour subvenir à ces dépenses ils joignent l'usure à leurs autres tromperies. Nous passons maintenant aux victuaiiliers : les premiers sont les taverniers qui mélangent le vin vieux avec le nouveau quand ils ne le mélangent pas avec de l'eau.
Triche est tout plein de dëcevaiice Qant il, par si fait alliance, Tantz vins divers fait faire unir D'Espaigne, Guyene et de France, Voir et du Ryn fait la rauance.
Du quoy le gai^n puct avenir ; Mais s'il porra fort vin tenir.
Bien sciet del eaue frcsche emplir.
S'auques Triche an point voldras
(^onoistre, tu le conoistras De son pyment, de sa clarrée Et de^son novcll ypocras, Dont il ferra sa bource crass Qant les dames de la cité, Ainz q'au moustier ou au marchéc, Vers la taverne au matinée Venent trotant le petit pass ; Mais lors est Triche bien paie, Car chacun vin est essaie.
Mais qu'il >inègre ne soit pas.
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Va lors les ferra Triche entendre Q'ils auront, s'ils veulent attendre, Garnache, Grec et Malvoisie.
Pour faire les le plus despendre, Des vins lour nomme mainte gendre, Gandy, Ribole et Romanie, Provence et le Montross escrie ; Si dist q'il ad en sa baillie Uivère et Muscadelle à vendre ; Mais il la tierce part n'ad mie, Ainz dist ce pour novellerio Au boire dont les puet suspreiidre.
11 contrefait de son cnjçiu
Du vin françois le vin du Riu, Voir ce que crust en tiele guise Près de la rive de Tamise.
Si Triche soit el vin mahois,
Liiquore, à la commune vois, En la cervoise il est piour ; Ge di-je point pour les François, Ainçois le di pour les Englois, De ceaux qui boyvent au sojour De la cervoise chascun jour ; Mais de la povre gent menour Qui propre n'ont ne pil ne crois Si ce ne soit de leur labour.
Dont cil dient à grant clamour :
a L^ cervoiser n'est pas courtois ; Ly cervoiser nous ad emblé I/argeut qant il du mal vois blé h ait la cervoise malemcnt ; Qant il le fait en tiel degré.
M'est homme qui luy sache gré. »
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Et s'il avieat, par aventure,
Qe la cervoise est bonne et pure,
Le pris en est si hait assis,
Et tant escharce ert la mesure ,
Qe pour compter tout au droiture,
La false mesure et le pris,
La cervoise ert près tant chéris
Si comme le vin
Le fourniery c'est-à-dire le boulanger^ n'est pas plus loyal; il trompe sur le poids du pain. Les bouchers^ les pulletiers (marchands de volailles), les regratiers, ont aussi recours à maître Triche. Enfin, tout est changé. Le bouvier demande un salaire plus élevé que ne l'était jadis celui d'un bailli; le laboureur, au lieu de pain de fèves, mange du pain de froment ; il quitte le gris pour le menu vair ; enfin le siècle est bestoumé :
Ce que jadis fuist courtoisie Ore est tenu pour vilainie.
Et ce q'ora loyalté tenoit On le dist ore tricherie.
Partout la terre est couverte de maux ; chacun dit que le monde empire ; mais personne ne fait rien pour le corriger. L'auteur cependant nous en enseigne le moyen : il faut que le siècle revienne à Dieu. Le poëte entame ensuite l'histoire de la Vierge et de Jésus, celle des apAtres, etc. ; cela le mène jusqu'à la fin de son ouvrage, dont la conclusion manque dans le manuscrit de M. Russell Smith.
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M8. DE M. VAN-DER-BER6H
II manque à cette pièce une strophe. Comme elle était presque illisible dans le manuscrit et très-incomplète, nous n'en donnons pas les quelques mots que nous en avions déchiffrés.
— Jehan, vous me volés blasmer De chou ke tènés a sachant, Quant mius prisiés le dormir et danser Ke le déduit, vous m'aies assotant :
Li bien présent si trop plus pourfitant K'estre endormi en tele danserie ; Au resvillier n aquicrt-on fors enuie De si muser.
— Par Diu, Jehan, vous soliés bien parler, Mais or parlés à loi de faus amant Quant mius amés vo boin tans tost user Et d'un moment avoir un délit grant Ke lonc déduit qui jà n'ira falant.
N'est pas amours, ains vient de ribaudic.
Qui quiert cose dont puist estre amenrie Joie d'amant.
— Maistrc Jehan, vous volés ressambler Cel Narchysus dont on va tant parlant, Qui la mort eut par son ombre mirer :
Autant vaut chou ke vous m'aies contant ; Songiers ne vaut à amours tant ne quant.
Mais quant d'ami est amie sentie.
Autres déduis tant cuer ne glorefie.
Bien l'os prouver.
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— Sire Bretel, dites vostie essianl :
Par un soûlas est la joie feuic Dcl loussignol, dont fist Jehans folie
D'ensi errer.
Vous, Bertelains, dites vostre seiublaut :
Sougiers chou est bourse de vent emplie ; Soûlas vaut mius ke cose c'om en die,
N'en cjuier muer.
AUTRE JEU-PARTI
Cuvelier, j*aim mius ke moi Ix feme à un cevalier ; Ele m'aimme en boine foi F]t ses sires m'a moult chier Et forment en moi se lie.
Doi-je, se Dius vous bénie, Pour lui la dame eslongier, Ou j'en doi le dosnoier Prendre, s'elc le m'otrie ?
— Sire, se bien par otroi En poés vo désirier Avoir, n'ayés pas effroi Ne doutance d'embracier S'amour et sa compaignie, Koi ke ses maris en die ; S'ele vous veut otroier Son déduit par bel proyer.
Donc ne le refusés mie.
— Cuvelier, moult grant anoi Me loés à pourcacier :
Se de li preng le dosnoi.
J'en perdrai sans recouvrioi- Mon ami par ma folie ; Et s'iert la dame laidie De lui pour moi courrecior :
Lors porrai vis esragier, El s'iert celé malbaillie.
— Gamart, à chou ke vous voi, N'avés pas le cuer entier:
Vous ne devriés pour un roi La vostre amie laissier.
Trop est pau de vous prisie Quant si tost Taries gueipie Pour un honme acompaignie ; S'ele vous aimme et tient chier.
C'est bontés mal employé.
— Par le foi ke je vous doi, Sire Jehan Cuvelier, De traison vous mescroi Que me volés consillier, Ke face teil vilonuie Ke prenge la druerie De celi qui est moullier A celui qui sans tricier M'aimme autant comme sa vie.
— Gamart, ses maris, clie croi.
Vous aimme sans losengier, Mais mius le vous vient un poi Destourber et courrechier Ke perdre tel signourie l'amour de vostre amie. Se vous Tamés sans boisier.
Faisons-ent le droit jugier A leil que le voir en die.
— Cuvelier, de ma partie Je preng la dame jolie De Fouencamp sans targier ; S'en voeille le droit jngîer, S'iert no lenchons apaisie.
AUTRE JEU-PARTI
Sire Jehan Bretel, parti avës, A mon avis, trop merveilleusement ; Car contre sac escarlate partes :
Ensi doit-on partir à nice gent.
Bien contre mal met et dont contre bien Qui velt haine et amour comparer ; Car il n'est nuls si fols qui ne vausist Mius qu'on Tamast ke chou qu'on le haïst.
— Maistre Jehan, le pieur soustenés :
S'ele vous aimme et eschieve cnsement, C'est petis preus. Assés plus conquestés S'ele vous het et en secré souvent
Vous vient tencier, et devés espérer En cel haïr commencement d'ainer.
Li cers n'est pris devant qu'il revertis^ Parmi l'abai des chiens, si com on dist.
— Sire Jehan, chils est petit sénés,
Che dist Catons, qui cache et riens ne prent ;
Se li cers est dusk'à la roi menés,
Li vénères cache trop nicement
Puis k'est es las et l'en laist escaper
En cel espoir k'il doive retourner.
Se ma dame m'aimme, che me nourist;
S'ele me het et tence, chou m'ochist.
— Maistre Jehan, grans avoirs enserés Ne sert de rien fors de ramembremeht ;
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Mais dont preus vient pourfite plus assés Ne face biens dont on nul preu ne sent ; Mais retient-on son dame al anfer Ke on ne tient son droit par eschiever :
N'est pas perdu quanques en périlz gist, Car de grant guerre à la fois grans pais ist.
— ^ire Jehim, chils est desme^urés Qlii Yeul aypir psûs par guerroiement; Li amés doit mius estre ass4iirés D'avoir la fin par au commencement Ke li haîrs ; car on seut plus loer Un tien ke deu^ (u l^ras ; c'est Unit cler, K'aura grigneur bien, qui qu'on l'^it coi$is( ; Car plus séurs est qui plus se gamist.
— Jugiés à droit, Jehan de Grievilei^ ; Ami$ tepciés coiement saoler Se pu^t dç t^f^t, et par di:oit U 80i}|]^st; Mais li amés qu^on eskieve l^mguist.
beinisele E^ude, i'os bien s^emer, Rose vaut mius k*espine al lis meller; Nule riens tant cuer d'oume n'enricist Ke sll aquiert chou ke il plus cîerist.
— Qr coisissiés, Jehan de Grieviler, Avis vous ierf tout adès en dormant ^e vous tenrés vostre amie al vis cler Nue en vos bras tout k vostre commant,] Sans plus avoir en trestput vo vivant ; A un seul jour en trestoute vo vie Ares de li toulas et compaignîe Sans refuser.
Je donne les strophes de cette pièce comme elles se tfoifT^ rang&s iians l'ôriginat ; mais l'ordre m^n iMJ*dt interr^rt
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MANUSCRIT r 704.
(Voy. p. 28.)
Petit in-folio de 22 feuillets^ sur parchemin, orné de dix-sept miniatures fort belles et contenant : Le Séjour de Dueil pour le trespas de messire Philippes de CoumineSj seigneur d'Argenton envers^ composiéen i511. (Cet intitulé est d'une main plus récente que le texte du manuscrit.)
L'ouvrage commence par une miniature représentant Fauteur couché, et à côté de son lit une figure de femme. Puis vient le récit suivant:
« En Tan mil trante-troysiesme que nature, par le vouloir du hault Plasmateur, m'eust mis et procrayé en ce mortel monde, vallée de toutes misères et tribulacions, ung dix-huytiesme d'octobre, que toutes verdures et plaisantes fleurs sont passées, moy trouvant las, fatigué et plus que fatigué, quérant repoux de plusieurs et diverses pensées, discourans par mon dollant esperit, gisant sur ma couche despourveu de toutes forces corporelles, viz devant moy se présenter une moult discrette et vénérable dame nommée Congnoissance, laquelle, à ce que peuz apercevoir, tant en manières que acoustremens, estoit fort triste et desplaisante. Et voyant la dite dame moy estre perturbé et esbahy dont si soudain davant môy estoit venue, se print à parler, disant : « O pauvre et malheureuse créature, ne treuve esfrange dont devant toy je me présente, mais que foys icy ? N'as-tu ouy et entendu les très dolentes nouvelles qui puis peu de temps sont arrivées et advenues en la maison eslongnée de toute joye, qui pour l'amour du trépas de son seigneur^ ton bon amy, est maintenant appelée Séjour de Deul. Lîève-toy sus, car plus ycy ne peuz demourer. » En disant lesquelles parolles, me transporta, conduyt et mena ne une moult grant et estandue place, me passant par une
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piultitude de gens mennant deul oultre mesure^ tous revestiu de noir à Toccasion de leur bon maistre et seigneur^ que subit accident avoit d'eulx séparé et ousté par mort casualle; et sans là arrester^ en une grand salle me feist entrer toute de noir circuye et environnée, en laquelle viz et aperceuz plussieurs personnaiges tant de tristesse et de mérencolie plains que bien me sembla jamais en plus adoullée compaignie ne m'estre trouvé; mais surtout je y aperceuz une assemblée de femmes entre lesquelles me sembla veoir une dame la plus desconfortée et extrême en douleur que possible seroit de veoir; car encore toute pasmée estoit, laquelle, elle revenue, en basse et piteuse voix, commença à ce fort complaindre. Et par ce que descon^ fortée la viz, à congnoissance demandé qui elle estoit. A quoy me fist responce que dame estoit de la maison où tant de larmes cesmanoyent, et que à jamais s'appelleroit par bonne raison la doulante, laquelle telles parolles proféra que cy-après verrez. »
Suit une miniature représentant la chambre mortuaire^ où Ton voit le mort étendu sur un lit de parade; puis on lit :
LA COMPLAINTE DE LA DOLENTL
Atropos, qui nez cueurs mortifies.
Trop as mespris par douleurs infinies Nous présenter ung si très^rant regret Comme il appert, sans estre tins secret, En nous estant le plus parfaict du monde.
C'est mon amy, qui estoit pur et munde De tous vices, etc.
Après la complainte, Vacteury qui s'exprime toujours en prose, raconte qu'il vit entrer sept dammes mouU révérantes et de grant auctorité, qui furent : Prudence^ Justice^ Force^ Tempérance, Foy, Espérance et Charité^ lesquelles célébrèrent. Tune après l'autre, les vertus du héros, le comparant à
Jtoas les grands hommes de l'antiquité. Quand ces dames se furent retirées à l'écart, survint dame nature venant se complaindre et faire dyalogue contre la mort ; ce dialogue fut interrompa par l'arrivée de deux personnaigesy lesquels se prin-drent à ioiallement déclairer^ selon poeterie, îeurs estât et condicions, et le regrett que concevoient^ dont de leur temps navoit esté celuy quà tant louer avoient ouy que mort avoit wbcombé par trop furibonde détresse. Ces personnages, Mercure et Apollo, ayant flni leur panégyrique, chacun pensa à se retirer, quant ils trouvèrent une dame, qui France fut nommée^ et qui présenta à la doulente un tableau de couleur noire, à grandes larmes d'argent, qui contenait plusieurs vers en forme d'épitaphe^ que nous copions ici, ainsi que la flo de l'ouvrage. Remarquons que les premières lettres des vers de l'épitaphe donnent en acrostiche le nom de PHELIPÉS DU COMMINES SEGNEUR D'ARGENTON.
« L'épitaphe de France adroissant à ces troysestaz : l'Église, Noblesse et le Commun, en regretant et hault louant le bon tseigneur d'Argenton naguères trespassé.
Pape, pr^fmas, cardinaulx, arseTdques^
Hault eslevez en dignité, évesques,
Esleus, curez et tous tous maadiaotSt
Les croisons, sans estre négligens.
Il fault que dictes qui mieulx prouffîteront
Pour rame mettre où les bons se tiendront
En paradis, de cil dont cy en terre
Se tient le corps gisant soubz ceste pierre.
De toutes pars, nobles, assemblez-vous
Estans de deul environnez tretous,
Car mort est cy de vous tout Texemplaire :
Oncques ne fut à gens de bien contraire,
Mais bien a-il troys roys long- temps servy^
Mettant peine comme leur aservy.
J'en suis bien seur, Chamberlain ordinayre,
N'eslre trouvé pair ordre militaire
En iroys balailles où oeulx c'est trouve.
Se monstrer lâche, mais hardy esprouvé.
Sus vous, Commun, doibt bien deul apparesjtre En gros suspirs, dont donnez àcognoistre Grigneur tourment n'arrois jamais senty, N'entr'oubliant que souvent garanty En maint passaige vous a ce trespassé, Vers voz princes, quant aucun avancé, Regettant tailles venoit extraordinaires :
De telles gens pour vous estoit contraires.
A or est mort qui bien doit estre plaint.
Remémorant que oncques ne fut attaint Grever nully qui en luy eust fiance. Entre 1 3us autres tant avoit de fiance !
N'esse p s cil dont le nom est descript Tout bien au long au chef de cest escript?
Or Tan cinq cens et douze soubz la lame Noire y fut mis. Prions Dieu pour son âme.
L'ACTEUR
Toutes lesquelles susdictes acomplies, tIz chascun se retraire Il où besoRgner avoient ; et moy, tant afoibly de tristesse de ce que avoys veu et ouy, m'en retournay au mienlx que possi^ Me me fut au lieu dont estoye party, alors que Cognoissance me transporta à toutes ses désolées parolles entendre. Et par ce que digne n'estoye ne sufQsant de me mettre à tel euvre tracer n'escripre, par ce que ma plume par trop ruralle estoit et ma main plaine de pondérosité, jamais ne Téusse entreprins, n'eust esté me conGant de la grâce divine, laquelle humblement je mercie de m'avoir donné temps et espace de mon entreprinse mettre à fin, luy suppliant me pardonner mes deffauU. Et à TOUS touS| qui se présent petit livret lirez, par moy nommé le Séjour de Deul, pour la mort du bon seigneur missire Philippes de Goumynes, seigneur d'Argenton, lequel petit et plus que imparfait graffy; à vous, noble et puissante dame madame d'Argenton sa femme, comme vostre plus queoUigé, vous présente, vous suppliant en gré l'accepter comme celuy qui est
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composé de par l'homme dn monde sur qui plas avez de pouoir, leqael, comme savez, a bien cause de se douloir. Et fut fait et accomply le jour Sainct-Yincent, vingt-deuxième joQr de janvier l'an mil cinq cens et unze. »
MANUSCRIT N^ 784 (Gérard. A, N« 56.) (Voy. p. 29.)
LE PA8T0RALET.
C'est un in-fol. de 428 pages, écrit sur papier, entièrement de la main de Gérard. Il n'y est pas indiqué sur quel manuscrit a été faite cette copie; seulement au haut de la première page on lit ces mots : « Ms. cotté 200. »
En voici le titre, le prologue et la fin. Pour mieux faire juger du contenu, nous y joignons l'intitulé des vingt chapitres qui composent l'ouvrage:
« La Pastoralet, poème dans lequel on décrit allégoriquement les querelles entre les maisons d'Orléans et deBour-gogne. »
Chi commenche le Pastoralet, ou quel Buscarius faintement, . par pastourrie, descrit la division des Franchois et la désolation du Roialme de France; et qui légèrement vorra entendre cette fiction, sy voie la briève exposition qui est après, à la fin du livre; et sachent tous qui cest présent livre verront, qu'il est fait principalement à l'onneur et loenge de très-noble et très-exellent prinche Jehan, duc de Bourgogne, conte de Flandres et d'Artois, qui en son tamps fu moult preux et vaillans, et tant loialment amale roy Charte sisime, le roialme et le bien de la chose publique qu'en la fin en morut, comme il appert ou livre
qui s'ensieut, dont primièrement dist le prologhe en ceste manière :
A tel escrivain tels escris :
Humbles sui et pour ce j'escris Humblement en matière basse ; Sy me doint Diex tetnpis et espasse De mon propos à fin mener, Je me vprroie moult pener De bien dire se je sçavoie.
Et de trouver couverte voie Sans apertement révéler Les fais de quoy je voel parler Qui bien sont digne de mémore ; Si m'estoet laissier droite histore Et tourner aux Fables couvertes^ Où seront ditles et ouvertes . .
Les paix, les gerres et les tours Des Bergières et des Pastours Qui sont de haute extraction.
Jà en orés la fiction.
Qui à bon droit les loiaux loc Et les faulz desloiàux deslôe.
Pour exemple c'on doibt fuir Le mal et le bien ensuir ; Hais s'en ce traittié nouvelet C'on nomme le Pastoralet, Ne dy bien et bien ne m'enploie.
Je pry humblement et me ploie Que là oîi j'ay mal sermonné.
Pour Dieu tout me soit pardonné ; Car plus sage de mby s^amuse, Et se pour estrangier ma muse Je parle des Diex des païens, Sy sont les Pastours crestiens Et moy, comment que le fâchons.
Or est tamps que nous commenchons Au traittié pour brief raconter, Et laissons le Prologhe ester.
S'ensieot le premier chapitre, qui contient la joienseté c'on
faisoit à Paris et ailleurs en tamps de paix.
(Page 45.) S'ensieut le second chapitre, qui contient la haotise qu'a voit le duc d'Orliens avec la royne.
(Page 61.) S'ensieut le tiers chapitre, qui contient la continuation des amours du duc d'Orliens et de la royne,
(Page 90.) S'ensieut le quart chapitre, qui contient la révélation et murmure des amours du ducd'Orlîens et de la royne, et les maléfices d'icelly duc.
(Page 115.) S'ensieut le quint chapitre, qui contient la mort du duc d'Orliens.
(Page 155.) S'ensieut le sixième chapitre, qui contient l'esmou* vement de la gherre à cause de la mort du duc d'Orliens.
(Page 147.) S'ensieut le septième chapitre, qui contient Talée du roy avoec les Ermignas, et comment le duc de Bourgongne le ratraist à Paris, et la paix qui fu faitte entr'iaux.
(Page 167.) S'ensieut le huitième chapitre, qui contient comment les Ermignas rompirent la paix et recommencha la gherre plus forte que devant.
(Page 189.) S'ensieut le neuvième chapitre, qui contient la très-grosse armée que fist le duc de Bourgongne pour aler devers le roy à Paris.
(Page 209.) S'ensieut le dixième chapitre, qui contient les escarmuces faittes devant Paris, la prise de Saint Clan, la fuite des Ermignas de Saint-Denis, la prise d'Estampes, le siège de Bourges et la paix.
(Page 250.) S'ensieut le onzième chapitre, qui contient comment le duc de Bourgongne se party de la chasse pour doubte de traïson et retourna en son pays d'Artois. Puis se mist sus à grant armée pour r'aler devers le roy, mais il ne pot entrer en Paris, et lors à son retour mist garnison en plusours bonnes villes.
(Page 245.) S'ensieut le douzième chapitre, quicontient le siège de Compiègne et de Soissons, la mort Engherran de Bournonvîlle, le siège de Bapalmes et d'Arras, et la paix.
(Page 277.) S'ensieut le treizième chapitre, qui contient comment le roy d'Engleterre requist d'avoir à mariage la fille de
France, mais pour ce qu'il fu escondis, il s'en couroucha et en prenant ses couleurs vint à ost pardechà, et assistHarfleu, qui enfin ly fu rendue.
(Page 301.) S'ensieut le quatorzième chapitre, qui contient la bataille de Roussaville des Franchois à rencontre des Englois.
(Page 518.) S'ensieut le quinzième chapitre, qui contient le resmouvement de la gberre, et comment le duc de Bourgongne mist pluisours places à obéissance à force d'armes, et osta la royne des mains des Ermignas.
(Page 552.) S'ensieut le seizième chapitre, qui contient comment monseigneur Jehan de Luxemboarg, acompaigniés des Piquars, leva le siège de Sentis, où estoit le roy de France et le conte d'Ermignac.
(Page 546.) S'ensieut le dix-septième chapitre, qui contient la tuison de Paris et la mort du conte d'Ermignac.
(Page 561.) S'ensieut le dix-huitième chapitre, qui contient comment le duc de Bourgoigne ala veoif le roy à Paris, qui ly fist très-grant bienvignant, et comment les Ermignas firent leur chief du Doffin, qui estoit jone enfant.
(Page 567.) S'ensieut le dix-neuvième chapitre, qui contient comment le roy d'Engleterre conquist Normandie et Pontoise, et comment il avoit le coer à la fille de France, tant qu'il Tôt enfin à mariage.
(Page 581 .) S'ensieut le vingtième et derrenier chapitre, qui contient la très-piteuse mort du duc de Bourgongne, en laquelle cest présent livre se termine. »
Après la mort du duc de Bourgogne, l'auteur finit son poëme par les vers suivants; les initiales des huit derniers donnent son nom BVCARIVS.
Pour cette mort sy très cruelle, Pluisours mirent main à maisselle De la Pastourrie de pris, En pleurant par tout le pourpris Et en menant grant marison.
Dont je fui sy très-maris bon
Que je ne soy conseil de moy;
Ma paine et mon escript blâmoy
Sans espérance de confort,
Pensans que ce seroit moult fort
De plus veoir chose plaisant
Par le pourpris ne déduisant,
Car le cas aidés empiroit.
Et pour ce mon coer souspiroit
Et des yex larmes dégoutoic
Sus mon papier que tout gastoïc;
Sy me convint laissier Tescrlre,
Pourquoy aulcuns. porroient dire
Par liiocquerie ou aultrement
Sur moy, qui sy soudainement
Me tais, le proverbe truffable
Con dist : « ly loups est en la fable; »
Mais en bas lor responderoie
Que puis que je lamenteroie
En rimoiant ou en dictant»
Glyo ne muse délitant
Ne me verroient conforter :
Chou m'a fait laissier le ditter;
Fors pour conduire aulcunement.
Dis ce qui s'ensieut seulement :
Bien est de chy jusques en lin Véu mon nom, mais or adfin Con le sache hault le fault prendre.
Au repos maishuy voel entendre :
Requérons Dieu que paix nous livre.
Je sui à la fm de mon livre Venus, car au fort bien souffist :
Soit glore à cellui qui tout fist.
Chi Une le Pastorelet,
Et s'ensieut la très bricf exposition d'icellui.
Cette trèS'briève exposition d*icelluiy qui contient seize
pages de vingt-deux lignes chacane, est aussi en vers, et finit de la sorte:
Or est, Dieu mercy, mon emprise Parfaite, mais s*en quelque ghise Dy trop ou pau, en sui confus ; Pour tant ne mettes en refus Ma petite exposition, Car bien monstre Fintencioil De Facteur, au mains quant au sens Hystorial; ce sçay et sens Tout de vray et sims riienteric.
Mais s'il y a allégorie Ou aultre manière de glosé , Qui y verra glose, sy glose ; Car j'^i ay bien fait ma partie :
Dont à conclusion je prie La Royne de tout le monde, La Flours des flours, très digne et monde, La Vierge des Vierges^ la dame Des Ângels, la très clère jame, L*Estoile de mer matineusei Le Lis, la Rose précieuse, La fontaine sans sécheresse Et la nostre moienncresse.
Que par son intercession Puissons avoir rémission De nos pecchiés entièrement Et que soions finablement Devant Dieu ou saint Paradis En glore qui durra tondis.
Amen.
Au commencement du dix-septième chapitre (vers 72 à 84), on lit ce qui suit:
Moult voelent Léonois guérir Lupal pour lui à mort férir ; S'il tramble, n'en sui mervilliés Car bien voit qu'il est essilliés
El mort s*il est oncques trouvés ; Mais briefment tant s'y sont prouvés, Qu'il l'ont trouvé muôiet de traîne A sa senglente et pute estraine ; Car lors fu pris et mis en serre Plus destroit que Sabiau de Serre, Ne fu oncques à Mofit-Evelaire.
Dont Girard d'Amiens nous déclairc Ou Rommant de Mëliacin, etc.
Ce roman de Mëliacin ne serait-il pas le môme que celui du prince Méliadus, dont il existe plusieurs éditions, et dont, à en juger par la notice de M. Brunei (Manuel du libraire), on ne connaîtrait pas Tauteur. Le changement dé Méliadus en Mé~ liacin peut fort bien, ce me semble, avoir été occasionné par le besoin de faire rimer ce mot avec bdcin qui finit la ligne suivante.
MANUSCRIT r 773.
Nous extrayons de ce manuscrit les pièces qui iuivent:
« Chy s'ensieut une chanson ^ qui fu fétte à eausd de la journée de la bataille de Mont-le-Héry.
Entendes, Fleur de Noblesse^
Les hauls victorieux fés
Florisant en hardiesse
Que un Princ)ie en tous biens psgrfés
Perpétra, portant les fi^s,
De la bataille mortelle
Oïl pluseurs furet deffés :
En guerre est la fdçoti telle.
i Ceue chanson a été copiée sur le manuscrit original de Jehan sire de Uainin et de Louvegnies, auteur contemporain.
Par ung mardi, la bataille Se fit ainsi qu'à midi, Frappant d'estoc et de taille Emprès le Mont-le-Hëry, Où fortune constraindi Le très noble roy de Franse D'estre rudement servy De dars, d'espée et de lanse.
C'éloit bruit espoentable :
Du foudre da ces canons, Maint vaillant home notable Isus de nobles maisons Avoec maint bon compagnofts En morurte à détresse ', Le Dieu que nous aourons Leur doinl en glore îcessc.
Et quant che vient as aproches,
Le Conte de Charolois
S'i porta bien sans reproche^
En criant à haute vois ;
(( Avant, Bourgogne ! au Franchois ! »
Lors archiés prirle à trerre,
El tout à piet à cheste fois^
Afin de mieux devoir ferre ;
Mes afin qu'on n'abelisse Les Bourghegnons, par trop fort Si ferret, mest qui ne gliche *, Car pour doute de la mort Il est vrai, soit droit Ott tort.
Qu'aucuns en cheste journée Fuirte contre droit resort Et lesserte l'assanblée
Mes le preu et vaillant conte Et les nobles de sa court, Les bons corages sans honte Maintindre le Roi si court Qu'on ne le tient point pour lourt ; Car non plus que une pointure.
Depuis le mortel bébourt, Ne se mit à Taventure.
Aynchois la propre nuitic En peur monstre les talons, Priant Dieu qui le conduie ; Mes le Conte dont chantons Et ses vaillans chanpions Tienrte camp en ordonansc.
Tenant leur oppinions Trois jours sans outrecuidanse ;
Mes, pour parler de Tistoire Au droit autenticquement, I^ Roi, pour aquerrir gloire, Dist qu'il gaigna vaillanment La bataille, mes vraiement, Veu ses fés et ses suienes, On set bien certainement Qu'il laissa ses serpentines.
Mes, qui plus est, sans cremir honte.
L'un des crétiens le plus grant, S'embraina devant ung conte Et tous les siens ensieuvant.
Et afin d'estre devant Léun ^ ruoit jus sa sallade
LeuH, pour hin.
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U son harnas de Melan, Lanche, dars, coutiau de prade ^
Finablementy homes d'arme^
Prendre devés chi miroir, ' '
Annotant les nobles armes ^
Du Conte qui fit devoir^ ^
Et qui saura tout pour voir '
Che jour la gentil armée. ^
Dieux, qui sur tous a povoir, ( Yueille garder Tasanblée !
Jaquet Dog^z
AUTRE PIÈCE
Qui vouldra la paix conquérir Du roy de France et d'Angleterre, Seize personne fauh conquérir:
Deux en fault de chacunne terre :
Deux Bourguignons de pasience Et deux Brettons de conscience ; Sans ordure deux Allemans Et sans flatterie deux Normands; Et fault sans orgueil deux Liégeois Et sans trayson deux Englois ; Et puis fault deux hardis T^mhars Et sans mocquerie deux Picards ; Et pour mettre la chose à fin Deux Prud'homes de Limosin.
Hoigne qui groigne Vive Bourgoigne.
^ CouUau de prade^ pour couteau de parade.
> C'est vraisemblablement le nom de celui qol composa cette chanson.
iiO niAGHENTS ET EXTRAITS.
Le savant directear de la bibliothèque royale Ae Bruxelles, M. de Reiffemberg, dans son Annuaire de l'établissement qn'il gouverne avec tant de zèle, a donné, page 45 et suivantes du sixième volume, plusieurs chansons historiques, tirées de divers manuscrits de la bibl. de Bruxelles, entre autres (ce que nous ignorions en la copiant à la Haye dans le Hs. de H. Jacob, et en l'imprimant page 21 du présent travail), celle qui est rela-^ tive à la victoire du duc d'Anjou. En voici deu^ autres que j'emprunte au curieux travail de M. de Reiffeaberg : la première est sur la bataille de Pavie.
Françhois, roy de Franche, Le premier de ce nom, Vous féistes grant folie D'aller delà les mons, Car mainte Espaignon Y ont laissé la vie ; Vous avez tout perdu Tentes et pavillons Et votre artillerie.
Le seigneur de Bourbon
La bataille donna :
Ce fut un vendredy
Le jour de saint Mathias.
Dedans il se fourra
Criant : « Vive Bourgoingne î
Avant, avant, enfifans!
11 nous fault cy monstrer
La forche de Bourgoingne. o
La bannière de France Bourgoignons ont gaignié ; Aussi le roy de France Ils ont prins prisonnier, Et maintes grans barons Du royaume de Franche :
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Faictes-leur bon party ;
Ils rendront grant chevancc.
Pavye, la bonne ville, Bien te dois esjoyr, Car tu es bien vengée De tous tes ennemys ; Tu ne dois plus crémir Tous ces braghars de France ; Ils sont prins et tuez.
Que ferons-nous du roy, De notre prisonnier ? Que féist-on de Charles Quant fu pris à Nanchy?
On ne sceut qu'il devint; On le scet bien en France.
Qui lui feroit ainsy Ce seroit la vengeance.
SUR LA PRISE DE ROME ET L\ MORT DU DUC DE BOURBON
Ung matin s'assemblèrent Les seigneurs de renom.
Ensemble se trouvèrent Â la tante Bourbon.
Là fut conclusion D'aller assaillir Rome :
Gendarmes sont partis Bien quatre-vingts mille hommes.
Quant les Romains ont veu Descendre en leurs fossez, De gros caillaux cornus
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Se meisrenl à ruer, Aussy du plomb fondu Tout avant les murailles :
Grand nombre en ont tué, Faisant laides grimaces.
Quant monsieur de Bourbon Veit ses gens recullés, Hardy comme un lion A piet il s*est jecté.
Descend en les fossez. Se monta sur Teschelle ; Subit il fut frappé D'un boulet en s'échelle.
Les jambes lui 'faillirent, La véue lui troubla ; Le bon prince d'Orenges I^ print et Tembrassa.
Tant seulement il dist :
« Je suis mort, Nostre-Damc. )»
La face luy couvrist, A Dieu rendist son âme.
Gens d'armes soupirèrent Pour|la mort de Bourbon.
Plusieurs les confortèrent ; Ce n'est point sans raison.
Véans ce bon seigneur 1^ chief et capitaine, Tlz se mcctent en pleurs De prier faisans peine.
I^ prinche dist aux siens Pour leur donner confort :
<( Enffans, n'y doubtez riens, 11 n'a garde de mort.
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Deschergiez vos engiens, / '■ S'abalez la muraille , Par ma foi tous les biens J'abandonne au pillage, d
Les trompettes sonnoient A Tassault! àTassault!
Bourgoignons approucbolent, Auxquelz bon cœur ne fauU.
Les murs ont abatu Par ung si gisant couraige.
Qu'en fort qui Romme fust Leur ont livré passage.
(Voy. p. 50.)
Ce manuscrit est intitulé: « Mémoires de ce que nous avons veu et appris de plus remarquable en nos voyages, commencés le 9® de décembre de Van 1656. »
Voici quelques fragments à ajouter à celui qae nous avons' cité dans notre deuxième lettre. Nos deilx voyageurs sont à Paris et ils le visitent de fond en comble. Us expriment ainsi leurs impressions :
« L' H* (janv. 1657) nous nous fusmes promener fauxbourg St-Marceau, qui aboutit aux Gobelins. On passe une petite revière qui en porte le nom^ dont les eaux sont les meilleures du monde pour teindre en escarlate. On la nomme ainsi de ces fameux teinturiers Flamands qui se nommoiént Gobeelen^ et par corruption de langue on en a fait Gobelins. Ils y ont establi une fabrique de4;apisserieS; qui pour la finesse^ la bonne tein-
tare et le beau meslange des couleurs, des soyes et des laines, surpassent celles de Flandres et d'Angleterre, mais aussy sontelles de beaucoup plus chères : ceux qui y travaillent sont encore, pour la pluspart, d'Anvei*s, de Bruges où d'Oudenarde. » Page 55.
«Le 7® (mars 1637). Nous fusmcschez le sieur de Thou, afin de Tasseurer de nos services (etc.). — Mais nous ne le pusmes voir estant incommodé d'une petite fiebvre, causée par un rhume qui règne en plusieurs villes et principalement en celle-cy, où les Apothicaires ont consumé en 15 jours touts les syrops, sucre candy et tablettes de régalisse qu'ils avoient préparé pour toute l'année : cette incomodité est si générale qu'on l'appelle le mal à la mode; mais il est si véhément qu*il a troussé beaucoup de monde. On n'en sçait pas la cause, et la pluspart l'attribuent à la malignité de l'air. Le médecins disent que ceux qui l'auront eue, seront exemps de la peste, dont on est menacé. La reine a tant adjousté foy à leur opinion et appréhende si fort la peste, que, pour s'exempter de ce mal, elle a voulu passer par celuy du rhume : on dit que pour l'avoir plus facilement, elle s'est pourmenée pieds nuds par sa chambre. Quoy qu'il en soit, elle a si bien réussy dans son souhait, qu'elle se peut dire la plus enrhumée de Paris et des plus tourmentées. )»
Page 75.
<c Le 12® (avril 1657). L'après-dtnée nous nous rendismes chez nostre ambassadeur environ les 4 heures, et en estant partis un peu avant 5, nous fusmes environ une demie heure à la chambre de repos. Le roy cependant estoit au jeu de paume, où il achevoit une partie qu'il avoit commencée. 11 ne fust pas retourné en son apartement, que le comte de Brulon, introducteur des ambassadeurs, vint prendre le nostre, qui ayant esté mené devant le roy, y commença un discours en vray pensionaire d'Amsterdam. Le roy estoit sur son siège, ayant à sa gauche le duc d'Anjou, et à sa droite le duc d'Orléans, qui estoit arrivé ce jour-là, et monseigneur le cardinal... Il y avoit une horrible foule de sei^^neurs qui entournoient le roy : à peine put-elle se fendre pour laisser passer l'ambassadeur. Nous nous treuvasmes si près, que nous entendismes tout ce
qa'il dit. Il commença par an narré assez long et mal conduit^ des pyrateries que les François ayoient exercées sur nos marchands; accusant le gouvernement et traitant une matière de peu de saison. Le cardinal l'interrompit 3 ou 4 fois, et luy dit entre autres que sa harangue n'estoit pas une déclaration des intérests de ses maistres; mais une déclamation. Enfln il n'est point propre pour cette cour, et certes il n'a fait qu'aigHr les affaires par son procédé, qui a esté trop précipité, n'ayant point d'ordre de ses supérieurs, et nous pourrions nous brouiller avec cette couronne, si Ton ne satisfait de la frasque que luy a faite de Ruyter en vendant ses vaisseaux à l'Espagnol, et en rappelant cet homme, qui n'est nullement agréable : aussi dit-on tout hautement qu'on ne luy donneroit plus d'audiance. Après qu'il eust parlé, et que le roy luy eust dit qu'il ne surséeroit point les procédures contre les vaisseaux hollandois, que messieurs les Estats n'eussent satisfait M. de Thou, qu'il leur envoyoit, il se retira ; et demandant s'il né pouvoit obtenir rien de plus: « Rien, dit le roy; allés, allés. » Le cardinal ayant avancé avec luy jusques à la porte, luy dit : « Jamais ambassadeur n'a parlé si haut dans cette cour, et vous pourriez vous en repentir. » Ensuite il dit bas au comte de Brulon : « Dites-luy qu'il ne parle pas si hautement à la reine; c'est un coquin, je le connois bien. » Cependant il gaigna un degré dérobé et fust dire à la reine de ne le pas escouter. Tellement que dès qu'il vint à sa chambre, la reine s'advança pour luy dire qu'il n'estoit pas besoin qu'il luy parlast, et qu'elle sçavoit tout ce qu'il avoit dit au roy, et le congédia assez mal. Enfin le bonheur et le malheur dépend souvent d'un habile ambassadeur : et certainement il en faut icy un de naissance et qui ayt l'esprit souple, ou bien il y servira de peu*. »
Page 161.
c( Le 5« (septembre 1657). — Il (un certain M. Muller) nous dit aussi que 4 ou 5 capitaines du régiment des gardes estant allés auprès de monseigneur le cardinal pour avoir quelque récompense de ce qu'ils s'estoient si bien acquités de leur devoir
^ L*ainbassadeur dont il est ici questioi s'ippelait M* Booreel. '
dans le siège de Montmédy^ qa'ils en portoient encore les marques^ il leur avoit respondu avec une mine sérieuse^ qu'il estoit plus que raisonnable que des personnes de leur condition et de leur mérite receussent quelque récompense^ et que mettant la main à la poche^ il avoit donné à chacun un escu d'or^ dont ils avoient esté si honteux et si outrés, qu'ils s'en estoient retour* nés en pestant contre l'avarice du ministre. Cependant la politique en est admirable, car par là il fait que personne ne luy viendra plus rien demander, de peur qu'il ne luy en arrive de mesme... )> Page 221 .
ttLe S'' (décembre 1657). Nous apprismes que l'on avoit préparé îcy un joly escrit pour en régaler la reine Christine , si elle y fust venue : il devoit porter pour titre la Métampsycose de la reine Christine. On y eust veu quantité de jolies choses, et entre autres belles ftmes qu'elle avoit eues, on luy donnoit celle de Sémiramis, qui se travestissoit si bien, et qui, tantost homme, tantost femme, jouoit tousjours des siennes, et surtout lorsque faisant appeler jusques à des simples soldats pour coucher avec elle , elle les faisoit poignarder au relever, de peur qu'ils ne s'en vantassent. La dernière âme qu'on luy donne est celle de la Mathurine, cette gentile folle de la vieille cour. Mais à présent qu'elle ne viendra point, cet escrit sera supprimé ; monseigneur le cardinal ayant fait dire à l'autheur de la laisser aller en paix. Si elle fust venue, on l'auroit publié pour l'obliger à quitter un lieu où on ladépeignoit de ses plus vives couleurs.»
Page 231.
« Le 5« (janvier 1658). — L'après-dînée, nous fusmes voir la bibliothèque de monseigneur le cardinal, qui est fort belle, bien qu'elle ait ressenty le malheur de la guerre civile, et que sa cruauté n'ait pas mesme espargné ce temple des Muses, puisque par la vente qu'on en fit publiquement il y a quantité d'exemplaires qui en ont esté éclipsés. Il est vray que par les soins du sieur de la Potterie, qui en est à présent le bibiiothéquaire, on en a recouvré une bonne partie, et il travaille encore tous les jours à la rendre plus complète. Elle est dans une grande galerie, qui a pour le moins 150 pas de longueur, et
qui est bien esclairée. Il nous dit qu'il y avoit plus de cent mille différents autheurs qui sont rangés par ordre selon leurs facultez^ sur des tablettes^ qui sont faites en forme d'armoires, soustenues par des piliers de charpenterie, canelés et fort bien taillés : on voit à droite tous les imprimés, et à gauche quantité de manuscripts grecs, hébreux, chaldéens, syriaques, latins et de beaucoup d'autres langues : la reine de Suède en avoit eu une bonne partie, mais après le retour de son éminence, et son rétablissement, elle les luy a rendus. Tous ces livres ne soiit pas des mieux reliés, parce que, comme il y manque quantité de tomes des œuvres des auteurs qui y sont, on tasche de les retrouver, pour les faire ensuite tous relier d'un mesme façon: le dessein en est fort beau, et certainement si l'on le poursuit, on en fera la plus belle bibliothèque de toute l'Europe. On nous y monstra un livre de parchemin de deux doigts d'espaisseur dans lequel on a peint en migniature les plus rares poissons de rivière et de mer et une bonne quantité de coquilles : on Testime mille pistoles, et effectivement le peintre qui y a travaillé les avoit bien méritées, car tout y est représenté au vif et au naturel, et à mesme temps qu'on y jette les yeux on admire son ouvrage. »
Page 181.
tt Le!®' d'octobre (1657). — ^De là nousallasmes à l'imprimerie royale, fondée par Louys XIII, qui est aussi dans la galerie du Louvre : il y a 5 grandes sales voûtées de plein pied, dans l'une desquelles il y a 5 presses où l'on imprime les livres : les autres ne servent qu'à faire seicher les feuilles et à garder les livres imprimés. Il y a de plus la chambre de composition, qui est au dessus de celle de l'imprimerie : on n'y travailloit pas comme en celle d'en bas, où les presses rouloient sur quelques feuilles de l'histoire Bysantine : cette impression passe pour la plus grosse et la plus belle de toute la France. Monsieur le chancellier en est le directeur, et c'est par sa permission que les livres s'y impriment : les Cramoisys ont le soing de faire les âchapts des papiers et les avances des autres frais, et de débiter les exemplaires, dont il faut qu'ils rendent compte au bout de
l'an; et leurs profits distraits, le reste est pour Tentretien de l'imprimerie. »
Je continue afin de donner tout de suite une idée de ce manuscrit, sans préjudice de ce que je publierai après ces lettres.
c< Le 15®. Nous eusmes une promenade au Luxembourg, la plus belle du monde. La journée estoit merveilleusement agréable, et de celles que les dames demandent pour y estaler la magnificence de leurs juppes. Nous y rencontrasmes monsieur Fabbé de la Vieville, qui est tout autre qu'il n'est ou qu'il a esté, tant il a pris l'air et l'entregent de la profession qu'il a embrassée. Ses petits cheveux, son petit collet et sa mine dévote, le déguisent plus qu'on ne le sçauroit croire. Il jious dit qu'il s'en alloit estre évesque de Rennes: cet évescliéest le premier de toute la Bretagne, préside aux Estatsdela province, de mesme que M. de Narbonne à ceux de Languedoc, et vaut 25 ou 50 mille livres de rente. 11 Ta eu par accommodement avec le frère du mareschal de la Mottc-Houdancourt, qui s'en est défait, c'est-à-dire qui Ta vendu ou troqué, n'ayant pu le remettre à aucun de ses proches, qui sont tous trop jeunes pour en estre pourveus. Le voilà en un beau poste, et il ne peut manquer de se faire considérer à la cour à cause du crédit qu'il s'acquerra en cette province-là, estant homme d'esprit et d'intrigue. Afin qu'il fust à la teste de ce corps avec plus de majesté, il luy faudroit un peu plus de barbe qu'il n'en a, maïs elle ne luy veut pas venir. Bien qu'il ne soit pas bigot, il le veut paroistre estant avec ceux de son caractère, ou avec ceux qu'il sçaît estre fort attachez au Romanismc. Il y a quelque temps que le sieur de Saint-Ravy le rencontrant chez monsieur de Metz, luy tint un discours qui luy dépleut extrêmement, car en parlant du caresme, il luy demanda s'il le faisoitîcy, luy qui en Hollande mangeoit de la chair le vendredy-sainct; il le nia fortement, et dit en raillant à Saint-Ravy, qu'il n'estoit pas non seulement huguenot, mais de plus calomniateur.
« Le 14*". Nous apprismes par les lettres du sieur de Reede
qu'il avoit escrites au sieur de Brunel, qu'il avoit fait un 31 horrible froid à Madrid^ qu'il en estoit mort du monde dans les jTues^ et que tous les pauvres d'un certain bospital en estoient p6ris, et que du costé du Pardo, on avoit treuvé des moines tou3 gel.é§, qu'on n'a jamais pu faire revenir sans les voir expirer. Tellement qu'il semble que le froid ait esté également grand partout.
« Le ^o^ Nous flsme? response à nos lettres de Hollande, etc.»
MANUSCRIT r 1323.
Voici d'abord le rapport de Bodin^ sur le traitement que les enfants de François P^ subissaient en Espagne dans leur captivité :
Monseigneur,
Pour amplement vous fere enteiidre ce que a esté par moj fait au voyage qu'il a pieu au Roy, à Madanae et à vous me donner charge de faire vers Messeigneurs les Dauphin et duc d'Orléans, je vous en feray, s'il vous plaît, entier discours depuis mon partement de Cambray, que en toute dilligence, avec le courrier de madame Marguerite, je partis prennant mon cl}en)in droit à Nerbonne, ouquel lieu, attendant nion saulf conduit de Teippereur, qui pour lors estoit à Barcelgnne, je demeuray par l'espace de vingt-trois jours, lequel saulfconduit me fust apporté par ledit courrier en s'en retournant par France vers madite dame Marguerite. Incontinent l'avoir reçif, partis dudit lieu de Nerbonne sur chevaulx de poste, espérant perfaire mon dit voyage en toutte dilligence, ainsy qu'il m'avoit esjé commandé ; mais si tost que je fus entré en la frontière de Saulces, trouvay ung gentilhomme de la garde de Parpignen, qui me mena avec luy en la dite ville, et promptement que y
fus entré me bailla en garde à ung souldart, et luy fist deffense de ne me laisser parler à personne quelconque sans qu'il y fust présent pour entendre tout ce qu'il me seroit dit, et combien qne^ par bonnes remonstrances, je fisse entendre au dit gentilhomme qu'il m^estoît très nécessaire de faire diligence pour le roy mon maistre, et que mon allée par delà n'estoit en rien préjudiciable à l'empereur son maistre, néantmoings me contrainct demeurer audit Parpignen par quatre jours entiers, attendant ung gentilhomme qui venoit de la part de l'empereur pour me conduyre et avoir le regard sur moy pendant que seroye audit pays d'Espaigne, et lui arrivé, fus mis entre ses mains, puis partîmes ensemble du dit lien de Parpignen à nos journées, tirant le chemin droit à Barcelonne, au quel lieu fus contrainct de demeurer l'espace de huit jours entiers, lesquels passez, tirasmes le chemin de Sarragoce, ou quel lieu arresté par trois jours fus contrainct de fere inventoire de tout ce que povois avoir, tant d'or, d'argent, habillemens que autres choses que povois avoir, dont me convint payer tribut, combien que mon saulfconduit portast de me laisser passer et retourner franchement et quicteraent, et à ce ne me servirent les remonstrances que je fis au gouverneur de la ville et rentiers du peaige. Ce fait, partismes du dit lieu de Sarragoce tirant le chemin droit à Tudelle, qui est une ville du royaume de Navarre; et à longues journées passâmes oultre et jusques auprès de Pedrasse, où sont de présent mesdits seigneurs les Daulphin et duc d'Orléans ; et avant que d'entrer en la dite ville de Pedrasse, que fut à ung samedi au soir, trouvasmes six souldars de la garde de la ville qui nous arrestèrent jusques à ce que l'ung d'eulx eust esté sçavoir au marquis de Verlangne, frère du connestable de Castille, qui a la garde de mesdits seigneurs, si son vouloir estoit nous laisser entrer en ladite ville. Le souldart retourné, fusmes par eulx conduits en la dite ville et menez loger en une hostellerie en laquelle tost après vindrent huit ou dix souldars de la garde de mesdits seigneurs, lesquels saisirent les clefs du logis, et par dedans et dehors firent le guet, toute nuict. Le gentilhomme qui m'avoit en garde, non content de ce qu'ils entreprenoient sur sa charge, print gros débat
etnoyse avec eulx, qui fostdifOcil^ii appaiser; leur commanda eulx départir du logis^ maintenant que la garde de moy luy avoit esté donnée par l'empereur, et que au marqi^is appartenoit de me monstrer mesdits seigneurs et me fere pisirler à eulx. Demeurez tant d'une part que d'autre obstinez en leur fait et débat, furent contraincts le gentilhomme et lesdits sonldars de faire le guet toute la nuyct ; et le lendemain, icelluy gentilhomme, me laissant en la garde desidits sould<ars, s'en alla par devers ledit marquis, avec lequel il demeura longue espace de temps n et après estre retourné en l'hostellerie, me mena au chasteau et fortresse du dit lieu de Pedrasse, où je trouvay, en une chambre haulte, ledit marquis et plusieurs aultres gentilhommes en sa compaignie, prestz de eulx mettre à table, et me fit icelluy marquis seir au disner avec luy, et après le disner le suppliay me vouloir faire conduire ou lieu où estoient mesdits seigneurs, ce qu'il fist, et me mena en une chambre d'icelluy chasteau assés obscure, sans tapisserie ne parement aucun, et seuUement y avoit paillaces, en laquelle chambre estoient mesdits seigneurs assis sur petits sièges de pierre encontre la fenestrede la dite chambre, qu'est garnie par dehors et par dedans de gros barreaux de fer, et la muraille de huit ou dix pieds d'espoisseur ; la dite fenestre si haulte que à toute payne peuvent mesdits seigneurs avoir l'ayr et le plésir du jour ; qui est lieu soufQsant à détenir personne attaint de gros crime, et est ledit lieu tant ennuyeulx et malsain, que pour le josne et tendre eaige de mesdits seigneurs, me semble impossible de longuement y demeurer sans inconvénient de maladie et grandement empirer leurs personnes. Et voyant mesdits seigneurs ainsi menez et détenus, et en si pauvre ordre de vestemens, qui estoient seulement de chacun un saye de velour noir, en façon d'habillementà chevaulcher, avec bonnets de velour noir a ung rebras sans ruban de soye ne aultre parure, des chausses blances, et souliers de velour noir par dessus, ne me fust lors possible me contenir sans gecter larmes, et en me perforçant de parler adressay ma parole à mon dit seigneur le Daulphin, et avec révérence commençay en langaige françois à luy faire les recommandations à moy enchargées de par le Roy et ma dite dame, le roy
de Navarre et la Royne pareillement, luy donnant asseurance du traictù de paix fait et accordé entre le Roy et l'Emperear en la ville de Cambray, et pour estre chose utile tant à luy que au bien publicque du royaulme de France, et nouvelle telle dont il auroit joye et grant plésir, le Roy et ma dite darae m'en^ voyant expressément par devers luy pour le luy faire entendre; ensemble la dilligencc qui se faisoil en France pour accomplir les convenances accordées pour le fait de sa délivrance, espérant que en brief il pourroit veoir le Roy, ma dite dame, les princes et le commun peuple de France, qui si fort le désirent que possible n'est de plus. Lors ledit seigneur Daulphin,en contenance triste, adressant sa parole audit marquis, luy dit en langaige espaignol, qu'il ne m'entendoit point, et qu'il me dist que si je sçavois parler le langaige du pays, que je luy fisse eqtendre ce que je voulois dire, dont je me trouvay fort esbahy et es^nné, voyant mondit seigneur aliéné de son naturel langaige. Adonc, muant mon parler selon le langaige du pays, commençay à luy référer ce que dessus, et de tout mon pouvoir luy donner occasion de nouvelle joye et plaisir, luy fls urtg petit récit comme les afferesde France estoient de présent venus en si bons termes que le temps de sa réduction et délivrance estoit prochaine ; et après luy demanday s'il ne sçavoit plus parler le langaige de France. Ledit seigneur me fist responsc tout en espaignol : « Comment seroit-il possible que je l'eusse peu retenir, veu que je n'ay nuls de mes gens avec qui je puisse continuerde parler? » Puis luy demanday s'il ne me connoissoit point, et souldain mondit seigneur d'Orléans advança sa paroUe, et luy dit : « Monsieur mon frère, c'est l'huissier Bodin. » Mondit seigneur luy respondit qu'il le sçavoit bien, mais qu'il ne le vouloit pas dire. Et lors adressant sa parolle a moy, me demanda de la bonne disposition du Roy, de maditte dame et de la royne de Navarre, de monseigneur d'Angoulesme et de mesdames ses sœurs, et le lieu où ils estoyent à mon partement, et après sur tout luy avoir respondu, me dit quMl reraercioit le Roy et maditte dame du bon vouloyr qu'ils avoient à sa délivrance, les suppliant que leur bon vouloir fust de continuer, et de bieotost le mettre hors de la captivité où il est. Après ce luy fis les re-
commandations de vous, monseigneur, de monsieur l'admirai^ monsieur le chancelier, de monsieur de Bourges, de monsieur le trésorier Babon et aultres du conseil du roy, qui estoient ceulx qui continuellement avoient practiqué la paix et le moyen de sa délivrance. Ledit seigneur, après avoir le tout bien entendu, me dit qu'il vous rcmercioit et tous ceulx qui travailloient pour luy et sa délivrance, parlant en parolle aussy constante que pourroit faire une personne de XXV ans. Ce fait, mondit seigneur d'Orléans commença à parler et me faire à peu près semblables demandes et recommandations. Et mondit seigneur le daulphin, pour le plésir qu'il prennoit de parler avec moy, veuillant recommancer nouveaulx propos, ledit marquis luy demanda s'il vouloit aller en l'aultre chambre, qui estoit près de celle où je trouvay mondit seigneur, qui est une chambre encoires plus mal garnie que la précédente et de plus pouvre demeure, en laquelle y a pour toutes veucs une semblable fenestre que en la chambre précédente, vers laquelle fenestre se retirèrent mesdits seigneurs pour avoir plus aisément le jour, et prindrent chacun ung petit chien entre leurs bras. Lors me commencèrent à dire aucuns des souldars que c'estoit tout le passe-temps de mesdits seigneurs, ausquels je fis response que c'estoit maigre passe-temps à si haults princes comme sont mesdits seigneurs. Et je ne peus tenir d'en faire remontrance audit sieur marquis, et incontinent un nommé Andrée de PratC; qui est capitaine de la garde de mesdits seigneurs, me dit comme par mocquerie et en parolles assez étranges : « Vous voyez en quel estât sont traictez les enfans du roy de France votre maistre, entre les souldars des montaignes d'Espaigne, sans aucun exercice et éducation, » et que si le Roy envoyoit par delà quelque paintre ou ymaigcr, que mondit seigneur le daulphin deviendroit soubdain bon maistre, car il s'adonnoit chacun jour à faire petits personnaiges et ymaiges de cyre. Je luy dis que j'avoy espérance que avant trois mois il seroît passé maistre en aultres meilleures œuvres et exercice a luy plus convenables que icelles esquelles il s'adonnoit par delà. Alors le marquis me dit qu'il créoit en respondre deans trois moi$, voire jusques à la fin de quatre, en Espaigne mieulx que
nous en ferons en France ; puis me dit que c'estoit assés parlé, et qu'il estoit temps de me retirer. Je luy dis que je y serois longuement sans m'y ennuyer, mais puisqu'il luy plaisoit que je me retirasse, je mettroye le reste au lendemain; à quoy me fust par luy respondu que je pouvois bien prendre congé sans plus y retourner, et que je advisasse de prendre mon chemin pour m'en retourner en France, dont je fus très-esbahy et mal content, voyant le peu de temps qu'il m'estoit permis de veolr les personnaiges que plus je désiroye à voir; et derechef luy suppliay qu'il me fust permis de retourner le lendemain pour faire ung petit présent à mesdits seigneurs de deux bonnets de velour garnis d'orfaivrerie et de plumaiges blancs. Lors ledit marquis me dit que moy retourné en mon logis je les envoyasse et qu'il les leur présenteroit; je luy dis que je voulois estre présent, ce qu'il accorda, et fust envoyé en mondit logis quérir iceulx bonnets qui estoyent en estuyz. Après les avoir receuez et baisez, me voullant approucher de mesdits seigneurs pour les leur présenter, ledit Andrée de Prate les print disant : «c Messeigneurs, vous les voyez bien : ils sont très baulx ; ne voulezvous pas que je les vous garde?» Mondit seigneur lui respondit: « Ouy, capitaine, j'en sui bien content; mais je vous prie que je les voye encores. » Et de loing les leur monstrant, de peur que lesdits seigneurs y attouchassent, mesdits seigneurs se commencèrent à esjoïr plus qu'ils n'avoient fait au commencement, me menant en plusieurs propos qui seroient, monseigneur, trop longs à vous escripre; et entre aultres choses, je dis à mondit seigneur le dauphin : « Monseigneur, vous estes devenu merveilleusement grant, et croy fermement que si le Roy et madame vous véoient, pour votre soudaine croissance ne vous cognoistroient aisément. » Et pour le rapporter au vray et en rendre le Roy et ma dite dame certains, ainsy qu'ils m'avoient donné la charge de faire à mon partement, je suppliay audit sieur marquis que je peusse emporter la mesure et grandeur de mondit seigneur le daulphin, ce qu'il ne voulut permettre prendre, ne aucunement attoucher à mesdits seigneurs, mais me promit qu'il la m'envoyeroit en mon logis ; ce qu'il ne vouUut faire, pour l'opinion qu'ils ont que si j'eusse emporté
aucune chose en France qui eust touché à leurs personnes^ qu'il y a gens en France qui par art magicque et de nigromance les rendroient saulvement par-deçà. Lors je fuz contrainct de m'en sortir avec regret sans mesure. Quant aux deux bonnets, ils n'ont garde de les leur mettre sur la teste, de peur qu'ils ne s'envoUent par-deçà. A mon partement, après avoir à grand regret prins congié de mesdits seigneurs, eulx deux parlans ensemble, me dirent que je fisse leurs recommandations au Roy, à madite dame, et à vous, monseigneur, et que je fisse dilligence de retourner devers eulx, et en tel ennuy et regret me départant d'eulx que je fus ramené par les gardes en ung aultre logis plus honorable que l'aultre où je fus mené à mon arrivée, et fus pareillement gardé nuyt et jour sans aucunement me permectre d'aller par la ville ; et le lendemain me fust fait commandement de partir hors de ladite ville, ce qu'il ne me fust possible de faire, à cause que, après bonne inquisition faicte, l'on trouva que l'ung des souldars ayant envie avoir ung cheval que j'avoye, luy donna ung coup de poignard dans l'espaule pour le faire demeurer et le me rançonner. Toutesfois, je fus contraint me partir dudit lieu sur mon cheval ainsy blessé, et aller à trois lieues dudit Pedrasse en une petite ville nommée Spelnede, où le gentilhomme qui me conduisoit me fist séjourner par l'espace de dix jours entiers, pendant lequel temps il avertit rimpératrix de ce qu'cstoit passé, et pour obtenir d'elle ung saulfconduit pour retourner par Fontarabie, qu'est chemin beaucoup plus court que n'estoit à retourner par Parpîgnen, aussy que mon premier saulfconduyt portoit de retourner par Saulce et Parpignen, pendant lequel temps vindrent nouvelles certaines de l'accord et traicté de paix conclue entre le Roy et l'Empereur et la publication d'icelluy traicté, ce que je fis entendre à mesdits seigneurs par une lettre que je leur escripvis pour tousjours leur confermer mon dire et donner espoir de leur brief retour et délivrance. Ledit marquis me manda qu'il avoit receu ma lettre et qu'il la garderoit pour la montrer à mesdits seigneurs quant il auroit plus ample seurté de ladite paix. Ce fait, après avoir ledit saulfconduyt, le gentilhomme mon conducteur, sans aulcunement ma laisser, et en aussy
estroite garde que si j'eusse esté prisonnier, me conduit à mon retour, et passant près Braques, à huit lieues par deçà, je trouvay le connestable de Castilic en une sienne ville, auquel fuz faire la révérence, et selon mon petit sçavoir luy faire les remonstrances du poure estât et condition où mesdits seigneurs estoient pour le présent menez, et vcu le traicté de paix accordé avec TEmpereur il n'cstoit bcsoing user de rigueur et tel traictement envers euh, le suppliant, comme celluy qui y avoit puissance, vouloir pourveoir à réduyre et remettre mesdits seigneurs en Testât qu'il leur appartcnoit ; à quoy me fist response qu'il cstoit sur son partcment pour aller vers mesdits seigneurs et les pourveoir de ce que leur scroit nécessaire, si bien que en brief le Roy s'en debvroit contenter; ce que me fust très agréable, pour le désir que j'ay d'entendre que mesdits seigneurs soient hors du lieu de misère où à mon partement d'avec eulx je les laissay. Et le reste de mon voyage, combien que le chemin soit rude et difficile, me fust fort plus plaisant et agréable qu'il n'avoit esté auparavant; et jusques dedans Fontarabie fus par le gentilhomme mon conducteur mené, duquel je prinscongié pour, en meilleure dilligence que possible m'a esté, retourner vers le Roy, madittedame et vous.
MANUSCRIT r 1326.
(Voy. p. 37.)
Cette pièce est intitulée : Coppie de la supplication faicte par le sieur du Rrusquet, premier fol du roy, aux députez estant assemblez, comme dit est dessus, sur le fait delà paix, en la ville d'Augsbourg, l'an 1555.
A Messieurs les Députez
Supplie très-humblemcnt le sieur du Brusquet, premier fol du roy, voulloir pourveoir de curateurs à l'empereur et le roy
Henry^ vea qU'ilz sont poures orphelins n'ayons père ne mère, de se voulloir mieulx gouverner pour l'advenir qu'ilz n'ont fait par le passé; car tout leur vye ne ont vesceu que en payne, tourment et fâcherie ; endebtez comme poures gens qui ont une dOQzayne d'enffans à nourir, et ayans plus de payne que charlieffs. Dives habet nummos, et non habet seipsura. Que vous sert tout Tostre bien, et avoir plus de payne que ceulx qui n'ont rien? Litis preterite, rioli maledicta referre ; et par ainsy, vous autres messieurs les députez qui avez esté envoyé du roy et de l'empereur pour les plus sages de leurs roialmes, à cest heure se voira si vous estes sages, dissimulez, contrefaiz ou folz naturel/; car aux sages ne fault riens dire ny aux folz. Aussy vous povez estre la ruyne et le soullagement de toutte la crestieuneté, veu que voz maistres ont remis leurs consciences sur les vostres; vous aymerez voz consciences et pensserez qu'il y a ung Dieu de mectre voz maistres et le poure peuple en paix et transquilité, que toutte leurs vies ont esté ruynez, bruslez, mengiez jusques à rendre leur esperit. Et ne vous fault point fonder sur la pointe d'une esguielle disant : O je averay cecy, ô je averay cela ; tu as fait cecy, ô tu as fait cela ; cela appartient à nostre maistre, ô cela appartient au nostre. O le diable y ayt part! Si vous voulez tant regarder par le menu, vous trouverez en la fin qu'ilz ont autant en ce qu'ilz tiennent comme moy; car l'un l'a prins à ung aultre, et l'autre l'avoit prins à ung autre, et cest aultre l'avoit rapyné à ung autre. Pour conclusion, il y a mil ans qu'ilz n'y avoient riens ny l'un ne l'autre. Et par ainsy, messieurs les députez, la charité vous supplie voulloir venir au point, et sans tant de dispute voulloir mectre ces deux princes et poures orphelins en paix; et tout le monde dira que vous estes les plus sages, les plus honnestes et plus vertueulx que jamais furent au monde; et l'on vous paindra par touttes les cheminées et tapisseries de tout le monde, disant : « Voichy ceulx qui ont mis tout le monde en paix. » Au contrère, si vous ne faictes riens, tout le monde cryera : « que vous estes meschans juifz et anabaptistes, ne pensans qu'il n'est point de Dieu, et disans : Voichy les volleurs qui veuUent entretenir la guerre pour mengier leurs maistres et tout le monde. » En telle sorte
que je pensse que n'oserez comparoistre parmy les homes. Par aînsy, vous supplie le poure fol du roy y voulloir ouvrir les yeulx à faire quelque bon oeuvre. Et encoires, au grand dangier là où vous estes mis d'avoir encommenchié cecy^ si vous ne faictes riens qu'il vaille ; car jusques aux chatz vous maoldiront. leisçay bien que se vouliez croire le bon Joseph ab Ary* matia, qui est monsieur le légat^ que vous ferez quelque chose bonne; car ung capitaine de chevaulx légiers ne prenderoit pas plus de payne quMl fait à vous assembler; car il averoit plu tpst assemblé quatre douzaynesdebrebis que vous autres.Toutle jour va éscarmouchant^ courant à ceste heure sur les Franchois^ à ceste heure sur les impériaulx; d'ichy à ung peu, en la chambre du conseil : il n'y a lacquct qui ne fût bien las vers le soir. Mais je seroye d'opinion que l'on vous meisse trestous dedeos une maison avecq ung pain, ung herencq et plain une bouteille d'eaus, et que ne partissiez de là jusques à ce que n'eussiez fait une bonne paix, quy seroit contre mon Tolloir ; car je n'atymay jamjais que; la guerre puis quêtant de gens ayment la paix. Vous ferez comme l'entenderez ; et cecy fait, je yray baiser la main del excellentis^ima regina, et de la seignourie de monsieur d'Arras, sans oublyer la bonne grâce de messieurs le chancellier de Hignicourt-L^laing, et tous messieurs les députez. Et orabo pro vobis omni vita mea. Et vous gardez de igné etemo, quod paratur vobis a diabolo. Yostre très-humble et très obéissant^ si faictes riens qui vaille, le sieur du Brusquet, premier folduroy^ et son vallet de chambre, huissier de la royne, maistee de la poste de Paris, conseigneur de Saint-Michiel, vinguier d'Antibel, grand almosnier de ma maison, fermier de Hintain et des Galr Hères haultes et basses, borgne d'un œul, manchot deune main, bossu d'une espaulle, et mary de la plus layde etmaulvaise femme qui soit dans Paris^ je prie à Dieu que ainsy soit de you3 tous.
Ce volume in-folio^ écrit sur papier^ est de la main de Gérard. A la suite du titre de la pièce que nous imprimons^ on lit : Accedunt diplomata Belgica ab anno 1005 adannum 14(â. — Gérard ne dit pas sur quelles pièces il a fait ces copies. Nous croyons devoir donner tout entière celle qui occupe les pages 9 et suivantes du manuscrit, sans rectifier, à Texception de quelques-unes trop grossières, ses fautes de latinité.
Introitos Ludovic! oomitis Fkandriœ in civitatem Avignionetn, anno 1856» el qnomodo ibidem per papam receptus foit.
Per N. cancellarium ejusdem comitis.
Anno millésime trecentesimotricesimo sexto, die Assumptionis Domini, circa vesperas, intravit dominus Avignionem cum VV^ militibus, et venerunt sibi obviam equi omnes de fàmilia VU vel octo cardinalium, et fuit satis magna pressura pro multitudine equorum ab introitu ville usque ad palacium. A recta via dominus ivit ad reverenciam faciendam, et intravit ad papam cum militibus et clericis soins, etosculato pede ab omnibus, introductus, dixi pro domino sua arenga : Quod dominus jam din venisset ad eum, scilicet tribus vicibus fuit impeditus propter causas quas sibi dixerunt gentes sue, quas ad eum miserat, quia vidit quod consilium suum non consulebat quod ad eum accederet iilo tempore, et adhuc bene sibi dicerentur si placeret, scilicet non dixi, fuerunt tamen cause impediendi, que si demi-* nus venisset ànte regem, qui venturus erat, et non habuisset optatum de requestis faciendis per eum super facta Maline, credidisset dominum impedivisse. Serio dixi quod dominus regraciabat Deo de sua sancta promotione, de qua summe gaudebat, qui dum erat cardinalis invenerit eum bonum patrem, et libentissime vidit eum in hospicio suo, et multa bona documenta dixit sibi quam plurima retinuit et priusquam promotus esset,
et misit gentes suas ad eum^ habuerant ingressam ad palacimn et de majoribus supplicationes optatum sibi de pluribas beneficiis^et inter cetera regraciatur de dispensacione Glii et domicelle de Casselio et^ ut ista regraciaretur roerito^ venit ad eum non ut eum honneraty nec se tediosum sibi reddat, sed ut solum eum videat regraciare ut sua et se ipsum eum omni posse offerat ecciesie^ sanctitati sicut pâtri et domino papas sdo et biilUibtt& sdis ad beneplacitum et mandalum, exciisando the Quod lingtlil materna loquebar^ quiapro domino sicfleri opottebat^quitimit ëntf litteratùs; ut intelligeret que mihi injunxerat dicere^ tamètt aliqua sibi dicere volébat dominùs in certa horà sibi placidA et per etim assignanda. Qui papa gt*aciose rëspôudit : Qttod bénë venerat dominus, et quod pro eo facefet qtiidquid {K)sset iecandum Deumet justiciam ; non vero tantum quod posset de plenitudine potestatis^ que erat nimis magna ; et de ista plenitûdititi adjunxit ridendo^ et assensit solum de dispensatione dicendo quod eam pro meliore facere retardaret, et piacebat sibi quod dominus in crastinum reverteretur, et illa hora ad dicehdiim sibi quod placeret. Et surrexerunt omnes qui eum domino Vèderatit^ et yenerunt ad hospicium domini, et cenarunt; et visitai! dbttlinus illa die et sequenti quatuor cardinales^ et hora quidélli vcèpërarum Teniente^ venit dominus ad palacium eum derlcîs et militibus et intraverunt eum eo illi solum dé consllib stià:
Et ciun dominus venerit ad eum et consiliârii^ tîdllnm ^misit genibus flexis^ sed omnes sedere fecit stlper scamnii; et iUcepi redicere quomodo dixeram sibi^ quod dominus non ^érét ad honerandum eum^ scilicet^ etc., idcirco unum soltUn siipplicare intendebam, et recita vi factum Maline et certum...... éù^
lenmitatem juris et facti intervenisse concludendo qûod etiiil conGrmaret. Qui statim respondit iii presentia otiinium^ qttod oportebat quod in bec vocarentur quorum intererat, dec tiotiilnavit eos ; sed post, sensi quod de duce et Maline habltantibus intelligebat. Post statim dixit omnibus quod trahereiit se ëitlii cameram; episcopum Rutinensem et me solum cumdomitto re-" tinendo. Et quando fuimus soli eum eo, incepit dicere d(^iA6 multa boba de tegimine siio , ad fltlem Justicie Factetidë {lef eundem, et quomodo responderat nunciis ducis et Maliue^ él etiam régis Francie super absolutione fldelittitid et hiMiltalif^
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pretbriti écctesie leodfetisis, et redditîotié precii {hto llla tilla diiti^ ùtnhlà dënegabdo eis^ et Ultra dara verba respondendo qddd iïoh ëraifit gentes^ matime dot^ cûl fieri deberet gratia^ qtii Uëricos silpplantâbat , eccle^iaâ destraebat^ etG«; et qaod cofifaéf i^cèiMil'atit. Et qûomodo iâqalBiverat de Malina^ et eedebilt bt 4tli deretierat prëcitltii, et qaod bene sedebat ptt) domliiOy et jp)h> ëcètesia,' et dé precio erat jdm defaicatum et malcta> iû iaddèhi doibinl gtos^a s et post veniërit ad gaerram que inîiirrétehit fil fidirgtindta, et qtibd Tidëbatni- qftod alteriaâ deberiA ptiliiliiire> tfdebainai, et tiec dieebat fnotutn Abgliçonim, aliga-" tiéUës Aîeiiidncrhim ctiM Anglicis, non consulend beoe qdomodo dîyntiiltlii faeeret novatn^ et rei hec timens togaterat enm quod db fH)¥è ali^tilid iléik cotisederet domino. Verum propter ista modb Mdatetûir donrititis qui sibi non conced^et istam confiN mâtioiieiii ^ni tldeiM et tolens aliqna replie^ri, yidi displicen* tiaitf et tactli etpectando aliam horani. Et dominus priusqnam sHitexit epf âcopns^ de cetero diiit sibi aliqna in gecreto^ et credo qiiod fuit de episcôpatn Caineràcensi^ et exitimug^ et exenifdd dittt dictas episcopas^ qaod papa volebat qaod dominas et ego cemederemas cam eo die dominica seqiienti^ et intérim yisitaret catdinitles^ qnod.ita concessum est. Et illa die mandant mihi^ et ditit ore proprio seqaenti die manè qaod papa volelmt scire qaomodo de ejns responsione contentabar; qui respondi qaod doîMniis non bene qaod jastam petebat et differebat facere^ etc.; et qtiod dieeret sibi qaod concederet conflrmaret^ et dominas non nteretor nsqaeqao iste gaerre sedarentur, et saltem qaod clare responderet, qai dixit mihi qaod intentionis sae erat concëdere faits gnerris finitis, et qaod die dominica, si mihi viderétaf bonàm, papa clare dieeret domino qaod rogayi. Et ad?èniéhte illft die dominica, hora pràndii, cam tribas miiitibas^ itië et vifj armigeris pro se et sais militibds, venit ad prandinm et mandatit pro domino ante prandinm in caméra anteqnam iret aé mensam in anla, et pro me et ultra quâm credi posset bonam nmltum fecit ; et ditit démino de confirmatione quod sua dixit episcot)us, et post ivit ad mrasam ducèndo dominnnl per mannm semper, et sedit solus in alta mensa papali et in altéra bassa dominas ut rex ante comederat, et post eum episcopus et post egO; et in altéra mensa alii très milites domini et non plu-
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res in aula, et parum fecit légère ante eum^ sed semper garralavit cum domino^ cum armigeris domini ; et magna cibaria dédit et in excessiva quantitate et melipca vina. Post prandiom, redditis gratiis, reduxit dominum per manum ad cameram et
sedit et dominus ex nna parte satis alte, et
episcopns et ego in alta sella ex altéra; et incepit precipere qnod omnes exirent; qno facto, dixit mihi quod ego dicerem qnod placèret, qui respondi quod nesciebam quod ut alias sibi dixeram, dominus eum attediare nolebat nec honerare, sed qupd habebat gentes mirabiles, qui rogaverant de snpplicatione.pro beneficiis faciendis, et si non faceret maie de eis esset unum sibi nou displiceret si dominus sibi plures mitteret^ qui de |Uis non faceret nisi quod yellet, secundo dixi quod pro me nil ^rat petiturus^ quod contentus eram nec prebendam aliquam aliam quam Pdr, perpetuo haberem, et quod eram dives, quod dominus multa bona mihi fecerat, qui me respexit multum dicendo esse verum. Respondi quod sic certe dixit ipse et verushabebitur, plus quam si affectaretis, sicut cetero nunquam aSectavi^ etc. Et incepit dicere quomodo fuerat prometns qui nunquam cogitayeratnecapparuerat; et multa similia. Postmodum feci sibi supplicare pro domino Philippe de Ârbosio, de prebenda vacante Cameracensi, 'et statim posuit in supplicatione : Fiat. Post ea tradidi sibi supplicationem et litteram capituli Par pro magistro Grerardo de Monte Âncuto, et dixit mihi esse ista supplicatio justa^ et dixi quod nimis pungebat decanum, qui respondit : Perraitatis me facere, qui nec permitameos litigareet eis providebo: ex qlio dictis illum esse in necessitatem, quibus dictis fecit venire unum, et post accepit dominus licentiam, et osculatus est eum, et postea cum yellem osculari pedem ejus, eleyavit caput meum, et me similiter fuit osculatus, et recessimus omnes die martisdemane,et visitatittamdie sabati quam dominica, quam lune omnes cardinales, et dédit omnibus tam camerariis, ostiaris, servientibus armorum xij xx flor. flor. consilio episcopi antedicti, et dimissis ibi dictum Philipnm, qui tradidit aliquas supplicationes pro domino sub sigillé ad partem, et in saculo alias de quibus non multum curabat et très pro me.
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WAHUSCRIT H^ îl»;
. (Voy-p.4Ô.)
Ces vers occupent dans le manuscrit la feuille marquée vijxxi (141) et vii«ij (142). Ils sont précédés de VHorloge de Sapienee et des deux lignes suivantes qui expliquent leur but:
« Es vers cy-aprez escrips trQuv^rç;^ les noms de çeulx qui ont fait et fuit faire ce livre. ».
(( Caste doctrine couronnée -
Fu premièrement ordonnée
Du Saint-Esperit^ et fu ditte ;
A un homme de grant mérite, ' ■
Saige et de grmt perfection,
Proies en la religion
Du glorieux saint Dominique.
Nez fu de terre Almanique, . »
Frère Jehan dit de Souhaube, ' r
Qui de purtéot vestu Taube; ■
Approuvé fu cest Âlemant
De sapienee Tray afnant; ; .
Fondé fu en toute science, .. .^ .
' • Principalment en conscience, , ^ . r ;.
' '•' ' En purté de corp9 et de cuer^y i-'-.'f. ■:■ Si comme il appert au desuer,
En la doctrine de ce livre; '!,;.. Le roy Jhésu le face vivre.
Pour le loier de ceste histoire, .y^ , A tousjours avecques lui en gloire.'
De latin en rommans donnée
Fut ceste histoire celle année
Que Icmillaire couroR
Qui proprement compter poiToit
Mil trois cens quatre-vins et nuef.
En la ville du Cbaslel-Nuef,
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A la requeste et à Tinstance D'omme de grant souffisance.
Es sept ars fondez royaulment, Licenciez principaulment Es drois dis civil et canon, .
Qui du fons de baptesme a nom Maistre Dimenche dit de Port.
Fait fu cest escript et transport Dévot, soubtil et gracieux, Par mn frère religieux De la nation de Lorraine; A grant fruit et à pou de peine Fu mis de latîn en françoiz.
Et fu de l'ordre saint Françoiz; Maistre fu en théologie :
Son nom, sa généalogie, De fait advise celle et cuevre.
Car il n'a pas fait si grant euvre Dont il doie^avoir loier ne tiltre Pour soy nommer en ce chappitre.
Car c'est moult petite loenge A cellui qui translate et renge De mot à mot aucune histoire ; Mais cellui doit avoir la gloire Qui par la voulenté divine Trouva premier ceste doctrine :
Cellui aussy par qui commant Fu de latin mis en rommant Doit estre béneis et loez De grâces et de mercis doez.
Encore béneis en ceste clause La personne qui en fu cause De translater premièrement :
Jhésus, au jour du jugement.
Qui les pécheurs volt racheter, Le vueille en gloire translater.
Faitte fu la translation En l'an de l'incarnation Devant dit, le jour dix-huitisme Du moys d'avril, environ prime.
Priez à Dieu le créateur
Que les péchiez du translateur Vueille effacier et pardonner, Âussy à ceulx grâce donner Et à la fin béatitude Qui icy mettront leur estude Pour savoir bien vivre et morir :
Leurs âmes face Dieu fleurir Fleurs de vertus et de mérites.
Et quant du monde seront quittes, Vueille Jhésus, pour leur loier, A eulx son royaume ottroier ; El vous qui cy dedens baez.
Se plaisir vous vient, vous direz Ou nom saint Jehan le apostre.
Pour moy une fois la pater nostre.
Disons en la derraine roie :
Amen, amen, que Dieu Tottroie.
Cy fine TOrloge de Sapience, qui contient deux livres, »
MANUSCRIT r 696.
(Voyez p. 41.)
Voici d'abord des Seguidillas que nous avons copiées dans ce manuscrit; nous en risquons^ à côté du texte, la traduction littérale.
Quando mi luçero Su luz esconde, Aunque saïga el sol Pareze de noche.
Qaand mon étoile Cache sa lamiére, Bien que le soleil paraisse n me semble nuit.
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Subense tan altos Mis pensamientos, Que quai aguila al sol Miran derechos.
Si haut montent
Mes pensers
Que comme J*aig1e, le soleil
lis regardent droits.
La nifia de'oro Y la de plata.
Son el sol y la luna De nuestra patria.
La jeune fille d'or Et celle d'argent Sont le soleil et la lune De notre patrie.
Cuento buestras gratias Por las estrellas; Pero sobran gratias Y faltan ellas.
Je compte vos grâces
Par les étoiles ;
Mais tant i\ j hàe vos grâces
Qu*il n*y a pas assez d'étoiles.
Quien dixerc, scfiora, Que no te quiero, Ruego a Dios que muera Del mal que muero.
Qui dira, ma dame, Que je ne t'aime point, Je prie Dieu qu'il meure Du mal dont je meurs.
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Tu tienes mi àliha, La tuya yd no; Desdichadô me hizo Fortuna en todo.
Ta tiens mon Ame ; La tienne m'échappe ; Malhearenx me fit' La fortune en toot.
Es cosa ordinaria De las mugeres, A los que las amaii Aborrezerles.
C'est chose ordinaire De la part des femmes.
Que ceux qui les aiment Elles les abhorrent.
AUTRE PIÈCE
LA CHACONA.
Vida bona, vida bona.
Vida vamonos a chacona !
La que tiene quarénta afiôs
Y se nos vende pôr hinâ.
Al rebuscar de la vina Advierta los desengaûos.
Mire los verdes anos
De toda su edad pasada
Y sepa qu'es jubilada
La dama qu'es quarantona Vida, Vida.
No se para que se entona.
Si en el liempo que ella i»^e ,
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Por diez y seis tuio hâve La carne de su persopa.
Paraque se hace matrona Pues save la conocemos Y todo el mundo savemos La înche el ruego de fregona Vida, vida, vida Bona.
La que tiene mas nationes Que leies tiene Ginebra, La que por momenios quiebrft Palabras y obligationes, La que tiene santantones Por toda su delantera, La que se rinde ^ qualqi|iera Por ser blanda de carpna.
Vida bona, Vida, vamonos a cbaccma.
Al son del rumor sabroso Y al recinar de )a8 ^bli^l.
Me dice muy bien pasito :
a Traidor, para que te tardas? »
El me responde entra dientes Con mas resuello que abla :
(c Vengamos, mi yida, juii|os; Aguarda, querida, ^uarda; Que si tu no te detienQ9 Yo no me duermo en ^ guardi|. ^ Vida, vida, vida y alm^ Vida, vamonos a la caoïa.
En el poço de mi dama Apenas eche la soga, Quando con poco trabajo Sude la gota tan gorda.
Ella baila de confento
De ver como el nifio llora, Y en vei; s§ cop tan|û. ^^ Con dos^lenguas cada l)bcca.
Vida, yida, vidita bona
Vida vamonos a chacona.
Al soa del nimor sabrosp Eutrft çoifim cabriolas ^e dicQ puy bjen pasito; (c Desp^tif^ qH^ dure un Wra. >> Mas !io como soi vollîço
Y tengo la iesca pronta, La digo que alaf gue el paso
Y si es un poco tardona, Quai Tantalo me la dejo Con el Yocado en la bpcca ;
Vida bona.
No mas reinas ni condesas Que es enfadoso su trato , Mejor es lo mas barato Pues todas son imas prêtas De cames limpias y tiesas ; No ai tal como la fregona.
Vida bona, vida bcma.
Vida vamonos a chacona Vida, vida, vidita, vida.
Vida, vamonos a Sevilla.
Bamonos vida a Sevilla
Por que alla tengo que darte Un jubon de durandarte Ques de muy fina telilla, Que le truxo Mariana De la feria d'Escalona.
Vida bona, vida bona.
Vida vamonos a chacona; Ciqui chiqui, morena mia:
Si es de noche 5 si es de dia.
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MANUSCRIT r 721.
(Vpy,.p. 43.)
Ce Ms., petit in-^ écrit sur parcUemio^ est du XIY* siècle; il renferme un grand nombre de pièces, pour la plupart fort courtes et toutes écrites en flamandou en allemaiid, àrexception des deux suivantes que j^ai^peùt-étre traitées/ ainsi que les autres, un peu injustement à là page 42 dé mes lettres. Le lecteur en jugera.
LA CÀRlTÀS EN FRANÇÔiS.
carité ! touse amiable.
Sur toutez vertus asmirable, Où troveray de toy solas Quant pastorne sont carilablc.
Mes cuer m'iers non merchiabie.
Carité, se prise es au las, Mervelhe est ne rompe se las.
Et se tu de froit engelas Est dont ta gelée durable ?
carité! quel p»*talast
Verray-je toy jamais? aJasI De toy ist le perte trop plorable.
DEUXIÈME PIÈCE
(Ceci est en françois é*pm femme qui aimoit.) ..■■.'. .-i .
Lois que j'aym et aymeray Toutdis tant que pouray durer.
Vous m'avés servi de cuer vray Si lonctcmps que réimmérer Je vous vuel et abandonner
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Mon corps à faire vosire commant Fors que puis le çhaynt an avant.
Moy poés baysier et acoler:
Congié vous en ay donné.
Et prendre tant que vodres Désormais et à moy juer.
Je ne levoiis quier refuser; / Car vostre sui, n'alez doublant, Fors^e puislechaynt en avant.
Mais pour ce que m'onnour.y say.
Vos vuel ce par desous véer; Car lors qu'abandonné Tauray, Jamais n'y porai retomer.
A. vostre voler pùés ovrer De mon cuer à guise d'amant Fors que puis le cbaint en avant.
Ceci est la réponse de l'amoureux.
De tant que vous m^abandbnés, Ma douche damme de ce lîôh, Cuer, corps et quanque Vous portez Sus le chaynl et le souplus non.
Vos merchi ; mays dévocion Ay trop plus, qu'Amours me sequeure, A che desous qu'à che desseure.
Car H doubz lieu, bien le savez,
11 est pour consolation,
Prendre az bois. .«••••
De ce faitez exeepcion
Qui fuist melheur affection i
Par amour chascuns plus labeurs
A che dessous qu'kcbe deseeure*
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Je ne tous di inie qn^désës
N'y ait déduis d'onnonr foison
En ce que sus li chaint portez.
Au mains selonc m'entencion ;
Mais joye et récréation
A trop plus ne fuy om}aei heure
A che dessoubz qu'à che desieure.
A la fin de ce volume, dont la reliure est celle de Tancienne bibliothèque des Stadhoudersy on voit en note qu'il a appartenu au comte Johan de Nassau de Vyanden et à Marie van Loeriy sa femme. — Le titre des deux pièces qui précèdent y est écrit en deux langues. Je n'ai copié que le titre fraofaié.
(Voy. p. 48.)
Voici la piède intitulée La Comerie^ que j'ai promis de donner conune exemple de mauvais goût.
Quant les quatre angles corneront Piteusement sera corné, Car cil qui n'est ancores né Tramblera'si^le^cor ne ront.
S'il n'est de son sens escomé, Quant les quatre angles corneront.
Hellas ! celles qui cornes ont.
Leur chief sera bien encorné de tous pointz n'est descorné.
Ne lors pas ne s'encorneront Quant les quatre angles corneront.
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Mercy crions à cry, à cors, Las ! chascun cornart et comarde^ Si juste n'a que son corps n'arde Si Dieu n'est lors miséricors.
Chascun verra sa fcohiarfîé Après le piteux corâéiliétlt, Et aussy, si le cor he liieht^ Son sens, quoy que le cornart die.
Et cil qui su^ cornàfderie,' Les dyables Ib yrblit escoHiânt, Ne n'avez garde qti*êri corrtatÛ Que cornart ne cornàfde rte.
Las ! chascun son fait cornera , Créez, s'il a esté cornart.
Bien cornera se son corps ri*ard.
Je croy moy qu'on lé cortterà.
Ceuk qui n'ont creu comme comars Ce que les prescheurs leur comoient Seront bien soiirs se le cor n'oient ; Brief, je les tieils pat leuris cornes ars.
Sages est cil qui sans comaille De ce q'un chascun sainct comoit.
Et est trop fol qui mon cor n'oit.
Car il n'est nul qui àù coip h^aille.
Ha ! que feront lors lés cornues Et celles qui vivent encor; Plus n'auront menestrés ne cor.
De joye seront de corps nues.
Hout estrange est la corne muse Dont on yra comemusant;
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Cil qui va en corne musant Est fol si à mon cor ne muse.
Chascun sera lors de corps nud.
Sans chapperon et sans cornette ; Celle sera bien du corps nette Qui n'aura grand paour du cornu.
Car tout sainct qui a le corps net.
Et qui sont sains d'âme et de corps, Regardans d'enfer les discors Trambleront au son du cornet.
Besoing estoit que Dieu comist:
VigiUUe^ si que comon Tant que nous donnons en cor non.
Quia nescimus se du corps n'ist.
Dieu nous dira : Je vous comoye, Mais sours estiez à la cornée ; Mainte âme en sera escomée Et juge qui âme et corps n'oye.
Si prions Dieu que chascun corne Les sept vertus que Dieu coma, Tant que d'enfer où bon corps n'a Nous ne puissons sentir la corne.
Amen
MANUSCRIT r 773.
(Voy. p.45.) FABLE DU BOUTILLIER ET DU JUÎS.
Uns Juis marchéant pourtoît
Grans richesses, si se doubtoit
Et s'en ala au Roy requerre
Conduit pour aler par sa terre.
Au Roy, pour ce, bon argent donne ;
Son boutillier li abandonne
Et baille le Roy par conduit,
Et cils le meinne et le conduit ;
Mes convoitise qui le blesce
De l'avoir et de la richesce
Que il scet que le Juis porte.
Le fait entrer en voie torte.
Cils qui avant aler devoit
Va derriers : le Juis le voit.
Si se doubte, et li dit : t( Amis,
Ne vous desplaise ne ennuit.
Mes aies avant mes ennuit;
Car miex que moi savés la voie. »
Et cils que le Juis convoie
Va derriers et Tespée sacbe; '
Au Juis dit : a Tu y morras
Et tout ton avoir me lairas. »
Cils à cui riens ne vaut criée
Vit des perdris une nuée
Devant euls voler d'aventure.
tt Boutillier, dit-il, je te jure
Que ces perdris t'encuseront
Au Roy et pendre te feront. »
Cils qui tout ce rien ne prise,
Dou Juis a la teste prise,
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Corps et tout cela et couvri, Et la maie au Juis ouvri,' S'a la richesse toute prise Et s'en retourne en son service Sans faire nule mention Du murtre et de Toccision Qu'il ot faite par son desroy; Puis fut bien uns ans o le Roy. ^ Un jour à servir le convint De perdris» et puis li souvint Des autres perdris, si s'en rit.
Dont il moult folement mesprit.
Qu'à poinne s'en pot-il tenir.
Et sen plus pour le souvenir # De ce que le Juis ot dit.
Le Roy enquiert pourquoi il ril ; Mes cil ne li volt mie dire»
Et si ne cesse encor de rire Si fort que au Roy point ne plet; Hès n'en fet samblant, ains se tet.
Que plus n'en a ores parle.
Autre fois a li Roys parle, Si li dit : a Yarlet, di me voir; Je vuel la vérité savoir.
Dis-moi dont si grans ris te vint L'autr'ier, et de quoi te souvint) Quant devant moi ainsi rioies; Pour po de ris ne te crevoies. »
Et cils qui au Roy mentir n'ose, Li conte mot à mot la chose Dou Juis comment il Toccist Et comment li Juis li dit Que les perdris qui là vokieat Devant le Roy l'encuseroient.
Li Juis li dist vérité :
Par perdris fut iniquité Congnéue, et li fais scëus* Li Rois, qui fut moult estnéuSt Si assambla ses conseilliers.
Si fu jugiés le boutilliers Dou Roy et des barom à, pendre.
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Qu'oncques homs ne le pot deffendre.
LA MORALITÉ
Trop est cils fols, à dire voir.
Qui tue homme pour feon i^vpir ; Car tel avoir, bien le rieoors, Tost toute honneur et vie ^t corps.
Qui de glaive fiert périra, Jà de ce quittes n'eu ir* ; Se en son sanc fait hom floter, Tués iert, ce puet bien noter^
c( C'est ici ane fable^ ajoate Gérard; mais un fait à peu près pareil est arrivé à Bruxelles^ et je le tiens de plusieurs témoins oculaires.
c( Un boucher de Bruxelles ayant tué sa femme fut arrêté et relâché quelques jours après, faute de pouvoir être convaincu. . Au bout de quelques années, étant à la boucherie, il s'amusait à tuer des mouches, en disant de temps à autre i « Celle-ci ne le dira pas. » Ces mots ayant été remarqués et rapportés à la justice, ledit boucher fut de nouveau arrêté, convaincu du meurtre, condamné à mort et exécuté. y>
FABLE'
Je vuil par une soutivité Cy raconter en vérité Qu'avint à Paris entour prime ; Sceu fu un fait par une Lime.
Bon compagnon de Picardie Là menoient trop bonne vie ; Quant lor fu faillie pécune El chevanche n'orent aucune.
1 Ce fabliau, conte ou histoire se troi}Y«it dans le maanscrit origioAl â la suite de la fable iniitulée : du Serpent qui rongioit jâ Lime, fable qu'on a omise parce qu'elle se trouve dans tous les recueils des Fables d*É8ope.
L'un d'eux dedens Saint-Maiherin Se list porter en ung escrin; • Une Lime enclose y ot.
Jà de Tescrin fu fait dépôt Pour les autres escrins rober.
Pour un révéler et jober.
Quant il rentra en son escrin, La Lime oublie, et le matin L'en raportent si compaignon.
a Or tost, font-il, or nous baignon vEt joons en belles estuves.
En biaus lis et en belles cuves, o Li frère ne furent pas nice, Taptost courans à la justice, Tout droit vont à Tofticial, Et li vont conter tout ce mal ; Et li fu la Lime baillie.
L'official lors estudie Conunent puisse ce fait savoir Et le dépost emblé ravoir.
' Lors appella un garçonnet :
a Va-t'en, dit-il, enfançonnet.
Foi que tu dois à saint Fraubert, Tout droit en la place Maubert, Et di ceste Lime vuil vendre ; Or en puet l'en bon marchié prendre.
Mains de trois soûls parisis Ne vouloit prendre les petits.
Car il li estoitdeffendu.
« Cils qui la fît moult le blasma, Et mauves garçon le clama.
Et li dit très mauves souflet, « Ains que manjuses de mouflet Donnée l'é, par saint Guéris, Pour deus soûls de bons parisis; Vues-tu regaigner à revendre?»
' L'enfançon ne vout plus attendre.
Tout raconta au vaillant homme.
Par ceci fut une grand somme Rendue, de ce qui ert emblé; Cir sergent furent assamblé.
Pristent le fevre en sa maison, a Sire, dit-i], faites raison ; Les escoliers vous monlreré.
Et délivres estre devré.
Qui ma lime ont achetée; S^en Eûtes ce qui tous agrée. »
Le feît fu cognu pour nottoire, L'ofBcial en ot grant gloire.
FABLE
D*UN MÉNESTRIER ENVOIE PAR L'ESPOSE Pow ffoir one robe d'un chanoine de Troies.
Uns Ménestrier venoil des noces En disant : a Or m*a!st saint Joces, Car je suis très Uen assené ; Solas en sera démené :
Assenés suis à Taillant homme.
Ne puis faillir à honne somme Ou au mains à hon garnement :
Ne fu si eureux garnement. i> AnÎTa soi chiés un chanoinne, Lettre son afiDaiire tesmoingne.
Le seigneur treuTe en sa maison.
En son jardin, en la saison.
Qui estoit Testu d*un burieau ; N'estoit pas fourré d'escmriau.
Mes estoit fourrés de moutons Dont sales en yrer. Gentons Guida que fust son porte-IÎTre :
€ Sires, dit-il, bien puissiés TivrQ! Oîi est le seigneur de Tostel ?
Li Sires li baille un ostel !
— Certes, il est en sa chapelle.
Où palrenostre ou miserellc
Dit et vuet oïr le service.
— Foi que je doi à sainte église.
Dit le Ménestrier, il estuet
Que robes aie dou mieux qu'il puet; Car messires à li m'envoie ; Li compains à moût très grant joie Là m'a tourné mon paiement, Déhas ait-il, si il me ment !
— Hélas ! amis, trop tard venés :
Uns autres y est assenés ;
Il emporta la bonne robe, J'en cuidoie estre forment gobe ; Messires l'a m'avoit promise :
Plus ne me gardera la bise Ne vantera sus mes costés.
Le varlet dit : ostés, ostés.
— Je m'en vois, dit le Ménestrier; Eureas ne sui ne hui ne hier :
Chascune vielle son duel pleure, Ne fais yci bonne demeure. »
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L'en ne cognoist point la personne Par la robe quant elle est bonne.
Ne pour la robe qui est sale, Pour ce n'est la personne maie, Àinsiques bien sont amourettes Dessous buriaus comme soûls brunetles.
Robes qui sont de grant arroy N'affièrent qu'à Royne ou à Roy Ou ceuls qui sont de leur maisnie :
Çou dit Jhésus le fils Marie, Qui nous vuille si assener Qu'avec li nous vuille mener.
FABLE
DU SINGE QU! CONTREFIST L'EMPEJUAOUR.
Uns Empereres norri jà lia Singe qu'il forment ama,
Et li Singes bien entendoit Quanqu'as homes fère véoit.
Com à TEmperaour vit servir Et les Testes li vit tenir, Com tout le tindrent à seignour,^ A la forest revint un jour ; Tous les Singes fist assambier, Petis et grans qu'il pot trouver ; Sur tous se fist lever à Roi, Puis les retint ensamble o soi.
De pluisiours fist ses chevaliers, ' Et d'aucuns fist ses conseilliers.
Et les serjans de sa meson Establi-il chascun par non ; Dont prist feme, si ot enfans Et tint festes riches et grans, Doi home èrent el bois aie.
Mais il estoient égaré; Là où li Singes conversoient, Outre lor volenté aloient.
Là où il èrent assamblé ; Ne si firent mie de lor gré.
Li uns estoit forment loiaus.
Et li autres trichierre et &us.
Quant en leur court furent entré, Des Singes sont bel apelé.
Li loiaus hom les esgarda, L'Empereres li demanda Que li sambloit de sa mesnie, Et s' ele estoit bel enseignie.
Li loiaux hom dont li respont Que avis li est que Singes sont.
De moi et de ma feme di Et de mon fil, que tu vois ci.
Que t'en semble ? ne me celer.
« Et que m'en doit, fet-il, sambler T Tu es singe, elle est singesse.
Laide el hideuse et felenesse; Par toi pues savoir de ton fils Que c'est un singetiaus petis. )> A trichéour son compagnon
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Toute méismes la reson Li demandèrent mot à mot.
Et il lor dist que li samblot ' Conques ne vit plus bêle gent Ne mieux fussent à son talent.
Après lor dist de lor seigneur Que bien sambloit Emperaour, Et bien puet estre rois ses fils ; Sa feme samble Empereris.
Dont Tout entr'aus si honoré.
De toutes pars Pont encline.
Li loial homme avoient pris.
Si Font dessiré et mal mis :
Pour son voir dit li firent honte.
Oiez example de cest conte :
Ne puet mie o le trichéour Li loiauls hom avoir hoimour En court où on vueille jugier Et par mençonge forsjugier.
FABLE
DE LA FEME QUI DIST QU'ELLE MORROIT Pour ce que ses maris vit aler son dm o lui au bois.
D'un vilain vueil à raconter Qui o'sa feme vit aler Vers la forest sou'dru o lui; Après corut: cil s'enfui, Si est dedens le bois entrez, Et il retourna tout irez ; Sa feme laidi et^blâma.
Et la dame li demanda Pour^qu'il parloit ensi à li, Et ses barons li respondi Qu'il ot véu son léchaour
FRAGBIËNTS ET EXTRAITS. ië3
Qui li fet honte et déshonnour, Aler lui vers la forest.
« Sire, fit-elle, s'il yousplest, Pour amour Dieu, dites-moi voir :
Cuidastes-Yous home véoir Aler moi, ne V me celer?
— J'en vi, fet-il, el bois entrer.
— Lasse ! fet-elle, morte sui ; Je morrai demain ou ancui :
A ma taie avint autresi
Et à ma mère, car je vi Ung poi devant lor finement, Ce fîi séu apertement, G'uns bachelers les conduisoit Là où elle riens n'avoit.
Or sai-je bien près est ma fins ; Sires, mandez tous mes cousins»
Si départirons nostre avoir, N'os el siècle plus remanoir; toute la moie partie Me métrai en une abéye. »
Li vilains Tôt, merci li crie y a Lessiez ester, fet-il, m'amie ; Ne départez de moi ensi :
Mençongne fu quanque j'en vi.
— Ne os, fet-elle, mais ester; Quar de ma vie m'estuet penser ; Et surquetout pour le grant honte Dont vous m'avez fet ci le conte.
Tout jours me seroit reprouvé Que malement auroie ouvré.
Se vous ne jurez sairement.
Si que 1' voient nostre parent.
Que ne véistes home o moi ;
Puis afiez la vostre foi
Que mauvais gré ne m'en saurez
Ne mais ne m'en reprouverez.
— Volentiers,'dame, » cil respont;
A un moustier ensamble en vont;
Là li jure ce qu'ele dist
Et plus assez qu'elle ne quist.
Pour ce dist-on en reprouver Que femes sevent engigner.
Es visiez non TJritaMes Ont plus un èti que li dyables.
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DU CHEVALIER QUI DONM LANEL A LA DAME
Jadis uns frans chevaliers iere En celé marce de TEmpiere, De Lohoraine et d'Alemaigne; Je ne quit pas que nulz teuli maigne De Chaalons jusqu'en Persois, Qui si ait toutes à son quois Bones lèches comme àl et.
Comparer le vueil au fiU Lot Gauvain, si comme nous dîson, Mais je n'oy oncques son mm Ne je ne sai se point en oL Largesce et honnour et sens Tôt Eslut à estre simis demaine ; De la despense qu'il dëmaine S'en merveillent tout si acointe ; Ne .trop emporté ne trop cointe
Ne r trouvast nus por sa proece; II n'iert pas de trop grant richece»
Hais il se sot moult bien avoir, Bien sot prendre en un lieu Tavoir Et mètre là où point n'en ot.
Dame ne pucele n'en ot Parler qui durement ne V prist, N'onques à une ne i enprist Bien acertes qu'il n'en fust bien :
Tant par estoit sor toute rien
Et frans et dous et débonnaire
Que chascuns pooit de lui faire
Quanqu'il vausist en tout ostel ;
Mais as armes autre que tel
Le trouvast-on que je ne di,
Estons et irons et hardi ;
Quant il avoit le hiaume el chief.
Bien sot un rené de chief en chief,
Cherchier pour une jouste faire;
A ce ot tourné son a£gdre.
Gis chevaliers que je vous di»
Il vausist que chascun lundi
Qu'il ert d'armes, qu'il en fust deas.
Onques chevaliers ne fistdeus
Plus jolis d'armes qu'il estoit;
Ce n'iert mie cil qui vestoit
Sa robe d'esté en l'iver;
Plus donnoit-il et gris et ver I C'uns autres de dix tans d'avoir.
Adès vault entour lui avoir
Sept compaignons ou six au mains.
Ne jà riens ne tenist as mains
Que nulz vausist qu^il ne l'éust.
Déduit d'oisiaux, quant li léust,
Ama, que je ne mespris mie ;
Et sot d'esches et d'escremie
Et d'autres jus plus que Tristans.
Moult ot bon mai et moult lonc taus.
Et moult se fist amer as gens.
Biaus fu de bras et de cors gens.
Et frans et courtois et loiaux,
Et s^ierl encor plus preus que biaux ; Tout ce doit bien chevalier estre.
Amours, qui se fet dame et mestre De ciaux dont elle est au deseure.
En ce bon point li corut seure, Qu'ele en vault avoir le tréu Des grans déduis qu'il ot eu De mainte dame en son aage, N*onques service ne hommage Ne li fist d*entruès qu'il li lut.
Pource qu'il ne se reconnut A son home n'a son bailliu, Li fist-elle en tans et en liu i Sentir son pooir et sa force.
Onques Tristans, qui fu à force Tondus comme fol pour Yseut, N*ot le quart d'ahan que cil eut Jusques il ot sa paie faite.
Elle li a sajete traite Parmi le cors jusque as penons, La grans biautez et li dous nons D'une dame li mist el cuer ; Or li estuet-il jeter puer Toutes les autres pour cesti.
De tant li ot bon plait basti Amours, qui la connoissoit bien.
Conques nulle si plésant rien Qui femme fust n'avoit véue.
Ce dist, et s'en trait sa véue A garant qu'il dist vérité.
« Ami, fet-il, tant averté Ai fet de moi et tant dangier.
Or veult Dieux par ceste vengier Celés qui seules m'ont amé ; Je cuit mar ai mésaamë Ciaux qui d'amours èrent souspris ; Or m'a Amours en tel point pris Que je comperrai mon outrage. »
Onques vilains qui barbiers sache Les dens ne fu si angoisseus.
Ce pense et dist quant il est seus.
Ne jà son vueil ne fesist el, N'onques mais home en si cruel Point ne fu comme Amours l'a mis.
a Las ! fet-il, se je sui amis.
Que ferai-je s'eF n'est amie?
Je ne sai, je ne le voi mie Comment je puisse vivre ung jour.
Déduit d'armes et de séjour Ne me puet mon mal alégier, Or n'i a fors du tenir chier Ciaux qui là vont où elle maint; Quar pour ce faire ont eu maint De lor dame joie et soûlas.
Qu'or m'éust-elle fet ung las De ses biaux bras entour mon col !
Toute nuit songe que l'acol Et qu'ele m'eslraint et embrace ; Li esveilliers me désembrace En ce qui plus me délitast; Lors quier par mon lit et si tast Son gent cors qui m'art et esprent.
Hélas I que ne treuve ne prent.
C'est avenu moi et maint autre Mainte fois ; mais ne puet estre aulre :
Aler ou envoier m'esluet Proier, quant autre estre ne puet.
Qu'elle ait de moi merci enfin.
Et que pour Dieu, ains que je fin, Qu'ele me gart et vie et sens; Qu'ele auroit bien perdu son sens S'ele souffroit que je morusse.
Bien croi que en son cuer déusse Pitié trouver par ses douz iex.
Je cuit que moult m'i vaudroit micx Li alers que se g'i envoi.
Ou dist : N'i a tel comme soi.
Ne nuls n'iroit si volentiers ; Ou dist : Pièça que li mestiers Aprent l'omme et la grant souffraile, Puisque g'i ai raison atraite.
Il n'i a se de Taler non
Dire qu'ele a en sa prison Mon cuer, qui de gré s'i est mis.
. Jà devant qu*il ait non amis, N'en quiert départir par destrece.
Jentillece et pitiez es-ce Que je Taim, m'i doit bien valoir. r> Lors s'est atomez pour mouvoir.
Soi tiers des compaignons sans plus ; Ne sai que vous desisse plus :
Il monte et vallet jusque à sis.
Et chevauche liés et pensis A ses amours et à sa joie ; S'envoiséure oste et desvoie Ses compaignons de son penser ; Il ne se puéent apenser De Tachoison de son voiage.
Dient qu'il chevauche à grant rage.
Celant son penser et sa joie.
Tant qu'il vindrent à la Monjoie Du chastel ù celé manoît.
Fet li sires qui les menoit :
(( Voies com cis chastiaus siet bien. »
Il ne disoit pas tant pour rien Qui montast as fossez n'as murs.
Que pour savoir se ses éurs L'avoit encor si haut monté Que par l'assaut de la biauté De la dame qu'il va véoîr.
Font cil : c( Vous en devez avoir Grant honte en ce ramentevoir.
Chevalier qui tant quide avoir Bones tèches et tant bien fait Que vous avez avant retrait.
Le chastel que la belle dame Dont chascuns dist qu'en ung roiam^ N'a si cortoise ne si bêle.
Or sachiez bien de voir, si ele Savoit com vous avez mespris, 11 vous vendroil mieux estre pris As Turs et menez en Chaaire. » , Fit-il en souriant : « Aaire,
Biaux seignor, or tout bêlement, Menés-me un peu mains durement.
Que je n'i ai mort déserrie.
Qu'il n'en est nus dont j'aie euvie Des chastiaux se de cesti. non.
Je Toudroie estre en la prison Salehadin cinc ans ou sis.
Par couvent que fust miens icis Comme il est, et quanqu'il y a Qu'entres les quatre portes a.
— Vous avériez, font-il, tort, sire. »
Il n'entendent pas à ce dire
Que li bons chevaliers disoit;
Pour ce soffîme le faisoit
Et pour savoir que il diroient.
11 lor demande s'il iroient
Veoir; « Et que ferons-nous donques î
Font cil : chevaliers ne doit onques
Trespasser ne chemin ne voie
Bêle dame, qu'il ne le voie.
— Je m'en tieng bien, fet-il, à vous; Je lo donques et vueil que nous
Y alons quant raisons l'aporte. »
Âtant tomèrent vers la porte Chascuns la teste du destrier.
Criant : a As dames, chevaliers 1 Â tel voiage tel chançon ! i»
Poignant s'en vont à esperon Au chastel et sont ens entré.
Il ont ung nouvel baile outré.
Clos de fossé et de palis.
Li sire avoit devant lui mis Son mantel tome en chantel Et son surcot frès et nouvel D'escarlate et de vairs entiers.
Moult vestoil tout jours volontiers Chemise deljie et blanche; Chapelet ot de flour de vanche Et espérons à or vermieux. .
Je ne sai comment il fust mieux Plésanment vestus pour l'esté.
Il ne sont nullui arresté Jusques au perron de la sale ; Il n'i a vallet qui ne sale As estriers par fine raison.
Li séneschaus de la ineson Les vit descendre enmi la court :
D'une loge où il erl, s'en court Dire à sa dame la nouyele Qae cil li vient véoir que elle Connoissoit par oyr dire.
£1 ne fu pas vermeille d'ire, Ne ci n'iert mie de merveille.
Desor une coule vermeille Avoit errant esté trécie, Elle s'est en estant drécie ; N'iert pas loye à la coronne :
Uns chapiaux de fleurs acorone La dame de moult grant biauté ; Ses puceles li ont jeté Au col un mantel de samis, Aveuc la grant biauté que mis Nature en li ot sens encontre.
Que qu'ele veult aler encontre.
Se hastent cil si du venir Qu'ançois qu'ele péust issir De la sale i sont cil entré.
Au samblant que lor a monstre, Li fu moult bel de lor venue.
De tant poi comme elle est issue Encontre aus, en sont-il moult lié.
Une chainse blanc et deljié Ot vestu la preu, la cortoise.
Qui traînoit plus d'une toise Après lui sor les jons menus.
<c Sire, bien soiez-vous venus Et vo compaignon ambedui, Fait celé, qui bon jour ait hui Qu'il est bien digne de l'avoir ! »
Si compaignon li dient voir Que n'iert pas dame à trespasser ; Sa biauté les fel trespenser
Tous trois en lor salu rendant.
Elle prent par la main riant Le seigneur, se Y mena seoir :
Ore a auques de son \oloir Quant delez lui se fu assis.
Si compaignon sont bien apris ; Assis sont, ne li font pas cuivre, Lès ung coffre ferré de cuivre, Âveuc deus sages damoiseles.
Çou qu'il entendirent à elles, A demander pluisours afaires, Lor bons sires n'entendi gaires A aus, ains bée à sou afaire. La jentix dame débonaire Li set bien rendre par parole Raison de quanque il Taparole , Quar elle est moult cortoise et sage.
Il lui tient adez el visage Ses iex pour mirer sa biauté; Bien les a pris à grant verte Ses cuers, qui tous est en lui mis; Quar de quanque il li ont promis Lor tesmongne-il ore bien Qu'il ne li ont menti de rien.
Moult li plaist ses vis et sa chiëre.
oc Bêle très douce dame chière.
De toutes autres mon penser.
Je vous sui venus présenter Tout mon service et mon pooir ; Quar, si Dieux me doinst joie avoir, Il n'est nulle que j'aime tant Que vous, se Dieu vrai repentant Me laist venir à sa merci :
Et pour ce sui-je venu ci.
Que je vueil que vous le sachiez.
Et que jentillece et pitiez Vous en prengne, qu'il est mestiers Quar qui en feroit au moustier Oroison, si feroit-il bien Pour ciaux qui n'entendent à rien S'a estre non loial ami.
ttÊ . PRAfiffimS* ET EXTRAim
«— Hé ! sire, pour l^âme de mi, Fait celé, qu'avez orê dit ?
«— Foi que je dor âaiiitrË^drit, Dame, fet cil, je & toirt toir :
Vous toute seule ayetr jpoeir Seur moi plus* quer feme' qm» yinFe. tf La couleurs 1^ erotst êl. avive A cest mot qu'ii ii^ qu'U est uim, Fet-elle après, par mottit grant sens :
a Certes, sire, je ffe* croi mie Que si prodoms soil^ sans amîe^ Que vous este»v suis ne quevroilrv Vostre pris en abessepoit , Et vous en vaudriez mouit mainsv Si biaux hom de kvaB>et de mains Et de cors et de td^itâ rien.
Vous me saarierjà moult iUen^ Une plume traire par Fueil Et ce quidier que je main» vitfeil Faire entendant parvéritë.»
Moult Ta m son» venir hurié-^ De parole et desfeit son eonte Si com cil qui m'aprist le* conte Le m'a fet pour voir entendant, Cest ce qu'il nmîne plUs* tendant*.
Qu'il n'estoit riens' que thtit »n«Bt.
S'une autre le mësaffliiast.
Il s'en séust bien levengiev.
Mais il ert si en son dangier Qu'il ne l'ose de rient desdire^ Lors li racommencie à»<Urer c( Ha dame ! fetni; pour pitté^^ Fine amours me fait san9 fttiirtié Descouvrir le mal qiae je- senti Malement s'acMMrde et asaent Vostre parole à vos biaus ies, Moult m'acueiliirent orains. mieir Au venir et plus plësaiiment :
Or sachiez bien certainem^ntv Ce fu cortoisie qu'il firent,:]
< Lacttoes^Uns le manuscrit original*
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Quar puis Teure qu'il primes virent
* N'en regardèrent, c'est k somme
Qui si se tenigt à Yostre hoimne
Comme ne je fais et sans faintise!
Douce dame, par jentillide
Quar le vous plèse à essaîer
Retenez-moi à chevalier.
Et quant vous piera à ami
Ainz que posf un an et demi
M'aurez et si pren et tel
Et ans armes net et à l'ostel.
Et aurez en moi tant bien mis.
Que cis nous c'on apèle amis.
Se Dieu plaist, ne m'iert jà véez.
— Li cuidiers que vous eu avez,
Fait-elle après, vous fet grant bien; ' Je n'entendoie au regart rien
Se courtoisie non et sens.
Et vous l'avez en autre sens
Noté folementy si m'en poise;
Se je ne fusse si cortoise.
Je m'en corçaissé jà vers vous.
Pour ce est foie dbose de nous
Dames, et moult mal percevans,
Quar quant parole ou biaus samblans
Nous mène à cortoisie faire.
Errant cuident tout l'autre afaire
Cil soupirant avoir trouvé;
A vous Tai-je Ken esprouvé.
Qu'ainsi l'avez-vous entendu.
Vous avez en tel leu tendu,
Certes, si comme àous cuidons.
Que se li ans estoit plus Ions
Et li demis que troi ej^lier,
Ne porriez-vous esploitiei^,
Pour riens que vous péussiez faire,
Que je fusse si débonnaire
Vers vous comme j'estoie orains.
On se doil moult bien garder ains
C'on se vit à qui on le fait. )>
1 lacunes dans le mnnuscnl original.
Or ne voit ciU en dit n'en fait.
Qu'il puist faire ne devenir, (( A mains ne doi-je pas venir ; Dame, fet-il, que j'ai esté.
Pitié ou débonaireté Â-t-il en vous, je n'en dout mie.
N'onques ne failli à amie En la fin nulz qui bien amast :
Je me sui mis et met sans mast Pour noier ausi com Tristans ; Comment que j'aie esté lonc temps Sires de ma volenté &ire, A ce ai tourné mon affaire : . Se vous n'en prent pitié anuit.
Jamais ne cuit qu'il m'en anuit Nulle quant g'islrai de cesli .
Itel plet m'a mes cuers basti.
Qu'il s'est mis en vous sans congié. ï> En fesant ung petit ris : « Gié, Fait-elle, onques mais tel n'oy; Il puet bien remanoir ensi Quant j'oi que ça n'est pas à gas, Encore, par saint Nicholas, Cuidai-je que vous gabissiez.
— En non Dieu, n'ai ; se vous fussiez Une poure garce esgarée, A ele, gentilz dame honorée, Ne m'en séusse jà entremettre. »
Riens qu'il puist dire ne promettre Ne li puet aidier ne valoir A entérine joie avoir; Pour ce qu'il ne seel qu'il en face.
Si verraaulz li monte eu la face.
Et les lermes du cuer^as iex, Si que li blans et li vermiex L'en moulle contreval le vis.
Or est-il bien la dame avis Ne li faille point de couvent, Ains voit-elle bien que souvent L'en souvient-il aillours qu'ileuc Certes, s'ore plourast avcuc,
La dame moult féist grant bien.
RI De cuidast pour nulle rien Qu'il péust estre si destrois.
« Sire, fait-elle, n*est pas drois.
Certes, que j'aim ne tous ne home.
Que j'ai mon seignor moult prodome.
Qui forment me sert et honeure.
— Hé, dame ! fet-il^ à bone heure Certes, ce doit-il estre Wez ; Mais sejentillece et pitié Vous prendront de moi et franchise * Jà nuls qui d'amors chant ne lise Ne TOUS en tendroit à poir Ains feriez à c'est siècle honor Se vous me voliez amer, A une voie d'outre-mer En porriez l'aumosne aatir.
Vous me ferez de vous partir, m Ce dist la dame : <x s'iert plus lais; Mes cuers ne m'i veult ne ne lait Acorder en nulle manière.
Pour ce s'est huiseuse proière ; Si vous pri que vous en souffrez.
— Ha dame ! fet-il, mort m'avez.
Pour Dieu ne dites mais pour rien; Mais faites cortoisie et bien.
Retenez-moi par un jouel Ou par chainture ou par anel.
Ou vous en prendez un des miens ; Et je vous créant qu'il n'iert biens Que chevaliers doie pour dame Faire, se j'en dévoie l'âme Perdre en fin, que je ne le face.
Vos clers vis et vo clère face Me pourroit pour peu estanchier.
Que vous avez tout sans dangier Quanque j'ai, et cors et avoir.
— Sire, je n'en vueil pas avoir, Fait-ele, le los san^ le preu ^
Lacunes dans le manuscrit original.
^ Bien sai c'on vous tient à mouU preu»
S^est piëça la chose séue
Seroie ore moult décéue.
Si je vous metoie en la voiç
De m'amour et je ni avçiie
Le cuer, ce seroit Tilonie.
Il est une giant cortoisie
D'issir fors de blasme qui puet.
— Ha, dame ! tout e} tous e^tm^
Dire, fet-il, pour moi garir ;
Si vous me lessie? morir
Sans estre ame^, ce sieroit tèche,
Se vos dous vis, plaii^is de ^implece,
Estoit homicides de moi;
Il en convient prendre conroi
Prochain en aucune manière ;
Dame de biauté et lumière
De tous bien$, pour Pieu^ gardez-j. »
Cil douz mo$ plésant et poli
Le font en un penser chéir.
Endroit ce que ne vejuU oïr
Sa requeste et s'en a pitié;
Quar ne tient mie de faintié
Les souspirs, les larmes qu'il pleure.
Lors dist que force li queurt seure
D'amours, qui tout ce li fet faire.
Ne que jamais si débonaire
Ami n'aura s'el' n'a cçstiii ;
Mais ce quç opques mais que hui
N'en parla li vient àxuerveille.
Aveuc ce pensers la tràveille
Raisons, qui d'autre part l'opose
Qu'ele se gart de faire chose
Dont elle se repente au îoing.
A celui qui ert en granjt soiug
Del penser où elle est eutréç
A trop bêle voie mon^trée
D'une grant courtoisie ûiire..
Amours, qui en maint tel aJaire
A esté viseus et soutieux,
1 Lacunes dans le manuscrit original.
En ce qu'ele eslok la jeutieux
El penser où elle fi&lendoit.
Trait cil erroment de son doit
Ung anel, se M màsi «i suen;
Si fist aprez ui^ gceignor ses»
Qu'il li rompi lubés son pensci'^
Qu'il ne li léust à pe^fier
Del anel qu'ele amt el doit;
Et quant elle mains «'<ea gai*doit,
Si dist cil : « Or m'en irai-jgîM»
Ma douce dazBe« à ^ covgié
Et tout à Yo commaadeipMSBl» »
Il se part de lui erroitteot,
Ains n'i fist plus d'arresUdsiMi.
Nulz fors lui ne set Fachoison
Pourquoi il s'ea aik>it eoisi ;
11 est souspirxBis ^t pmû
Venus à son cheval, «i BHmte. ^
Fet celé à qui li plu^ en loonte
De lui remetre en fia lieeoe
« Iroit s'ent-il i icertes ? QvCesi-c^l
Ce ne fist onques Kiheyali^ps^
Je cuidoie c'u^s ans aitiers
Li fust assez mains Ions d'oB jou^*,
Mais qu'il fiui t lez moi à séjour,
Et il m'a jà si tost lessie !
Hay ! s'or me fusse plessie
Vers lui en parole «ou len &it
Pour les faus samblans qu'il m'a lait !
Doit-on mais tout le monl mescroire !
Certes, qui or le vausist crcnre
Pour pleurer ne faire souspirs,
Si me consaut li Sainirfspirs,
Pour ce ne perdist-il ji ri^;
Nulz ne gilast ore si Uexk
Ne si bel, c'est ore du mains. »
Atant envoie vers «es maias
Ung regart, si choisi l'aoel;
Tous li sans jusque ej doit fxmifi&l
De son pie li ef vaouy»
N'onques mais si oe s'esbabi
Ne n'ot de riens isi ^ant mei*veille.
La face qu'ele avoit vermeille L'en devint tréstotite empalie.
fit Qu'est-ce? fait-elle. Dieux aye!
Voi-je dont Tanel qui fu sens?
De tant sui-je bien en mon sens Que je r vi orains en son doit ; Cestui ce fis mon, et que doit Ne pourquoi Ta-U el mien mis?
Jà n'est-il miè mes amis, Si cuit-je bien qu'il le cuide estre.
Moult a esté à sage mestre.
Et si ne sai-je qui l'aprist; Mais comment fu ce qu'il me prist, Â ce que je fui si souprise Que je ne m'en sui garde prise De l'anel qu'il m'a el doit mis?
Or dira qu'il est mes amis; Dira-il voir? Sui-je s'amie?
Ensi dira, je n'en dont mie ; Mais pour noiant voir le diroit, Âins le manderai orendroit.
Si le dirai qu'il le reprengne ; Je ne cuit pas qu'il en mesprengne Vers moi, s'il ne veult que je l'hace. »
Elle commande c'on li face Venir un vallet tout montée Ses puceles l'ont tant hasté Que cil est venus tous montez.
<c Frère, &it-elle, or tost hurlez, Peigniez après ce chevalier :
Dites-li si comme il a chier M'amour, qu'il ne voist en avant, Mais viengne arrière tout errant Parler à moi d'un sien afaire.
— Dame, fet-il, je cuit bien faire Vostre volenté jusque à «on. »
Atant s'en tome à esperon Après le chevalier poignant.
Qui l'Amours aloit destraignant De celi qui l'envoie querre.
A mains d'une lieue de terre
L'a-il ataint et retourné.
Sachiez qu'il s'en tient à boumé
De ce c'en Tavoit remandé ;
Mais n'a pas au mes demandé
S'il set pourquoi le remandoit.
Li aniaux qu'ele avoit el doit
lert Tachoisons du remander ;
Ce li fist son oirre amender.
Qu'il li est moult tart qu'il la voie.
Li escuiers s'est en la voie
Du retour à lui acointiez.
Il ne fu onques mais si liez
De voiage, se pour ce non
Qu'il est en moult grant soupeçon
Que ne F remant pour Panel rendre;
Mes il dist qu'il s'iroit ains rendre
A Cistiaux qu'il le represist.
c( Ne cuit pas qu'ele en mépresist,
Fet-il, vers moi d'une tele œuvre* »
La joie du retour li œuvre
Le penser dont il est en doute.
11 est venus à tant de route
Com il ot vers la forteresce. >
La dame, qui en grant détrece
Estoit et seur lui defifendant,
Ist de la sale en descendant
Pas à pas aval un degré.
Apenséement et de gré
AÏa en la court pour déduire.
L'anelet voit en son doit luire
Qu'ele doit rendre au chevalier :
c( S'il m'en fait jà point de dangier,
Fait-elle, et il ne 1' veult reprendre.
Pour ce ne l'irai-je pas prendre
Par ses bieaux cheviaux. Se je puis,
Ains l'enmerrai jà sor ce puis ;
Si parlerai illuec à lui.
Et s'il ne 1' prent sans anui
Tost l'en repenrai sa parole.
Ne jà de ce n'ière si foie
170 mMomms et extraits.
Que jète puer enmi la voie ;
Où dont? en tel leu <;*im ne Y woie.
Droit en cel pvk , B*«Ft pas m&aiçoaffu^ ;
Jà puis n'en iert ne que d'un «Mige
Chose dite qui me «esrièce.
Dont mar aurai esté tel pièee
Si longuement sans druerie.
Quant cil par sa ehevrierie
Ou par souspirer derant mi
Veult que je le (îegne à ami
A cest premerain parlement.
Il Tauroit ançois autrement
Déservi^ s'il le devoit estre. >>
Atant est cil entrez ai t'estre.
Qui de tout ce ne se prent garde,
£t voit celt qui il esgarde
Yolentiers aler par la court ;
Il descent lues, contre lui court
Si com chevalier font fers dame.
Si doi compaignon ne nule ftmc
De laiens ne li font anui.
Fel-il : a Bone er^iture ait faui
Ma dame à qui je sni et ière;
Ne l'ai hui en autre manière
Férue du poing les Toye.
Elle a hui tante ehoce oj«
Qui moult poi li tooehent au eaer.
— Sire, fet-elle, alons fiier
Seoir lez ce puis por déduire. »
Or n'est-il riens qui li puist wire,
Ce dist, puisque Taqueut li bel;
Tout cuide avoir par €on and
Recouvré s'amour et sa grâce ;
Mais il n'e8t pu encore fc ce
Qu'il se doie esjôir eiisi,
Qu'il a moult pQi fis dekz li
Quant il oy tout autre {riait,
« Sire, fet-elle, s'il vous plaint,
Quar me dites, par vo merci.
C'est vostre anel que je tieng cil
Pour coi le lessastes-vous ore
En mon d oit ? — Si ferai-jô ^WP^'Ç» ,
Se Dieu plaist, q^mt j« m'm ifWr
Dame, fet-il, 4 ^fm dirftif
Mais 06 r ten^ psgi 4 jbiptié,
De tant vairftpjl ^i^x Jftipçitié
Qu'il a en vostre doit ^^»
S'il YOijs flmÂt en pesj /9§té,
Le sw'oient jpi 9mm
Se vous m'aviez ^ aupi
Reçut, et je vous ^i^aie,
— En oon Dieu, f^ ft'i-*-i^ paiç,
Fet-elle, ançQJi^ y i^. jlgut pi,
Jà puis n'istrai de ç^i o^^qI,
Ce sachiez bifs^, Sfe }xiûr(^ i^
Que vous mv^ m (^ji ï^ï¥>}^
De m'amour ppr rjj^ps qu^ j^ yoj^ ;
Vous n'en estes preu ^ l^ vpi«,
Âins en estes moult feirypi^^
Tenez, j^ yuj^I f^ti^ voji^ l'i^
Vostre anel, qi^ur jô ^'i^a n^ jf^.
Jà mar i^^ fen^eiç i^ i^mM^
Pour gar4e qji^^ j'^p aie fiûtar ;?
Or se despoire, or f^ Mh^i^
Cil qui cuidoi^ $iyoir t^|^^ pris^
(( Moult en vaudrait j^ ^^^tt^ n^ j^is^
Fait-il, se ç'^sjioit voirqu<5 j'^,
Onques mais ^ullp joie a'^i
Que si tost ne ftQn^a^ 4 m*
— Com^[>^t, feMJji> fri«?«4jOfi* Wr«, Vous n'i avez anui p^ bop^^
De moi, à qui noi^t fie fa^Qoti^
A vous d'avQif m 4e lmmg»\
Je ne fais mie grill9t^^# Se je vous vueil vo^i^ /laçj 1)^1)^9 > Il le vous c<myîeiii 4 ri?P?^^wlf#f Quar je n'ai droit 6| f^U^9 ■ Puisque ne vous vu^iji f^lej^ A ami, je en n^(^fgi^.
— Diex ! fetril, §§ um fi^oi§ Jà d'un coutel pr^ |^ €ii^i§s§ Ne me feroit-il tel ^guisge
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Comme ces paroles me font !
Mal fait qui destruit et confont
Ce dont il puet estre au deseurc.
Trop durment me queurt Amours seure
Pour vous et met en grant destrece ;
Ne jà mar baerez à ceste
Pour rien du mont que je le prengne :
J'aim mieux que maie mort me prengne
Au jour que je le reprendrai»
Âins Tayez-vous et je lairai
Mon cuer aveue en yo senrice.
Qu'il n'est riens qui à yo deyise
Vous serye si bien et si bel
Comme entre mon cuer et Tanel. y>
Elle li dist : ce N'en parlez onques,
Quar yous en perderiez adonques
M'acointance et m'amistë,
Se yous, outre ma yolontë,
Volez donques yers moi mesprendre :
Il le yous conyient à reprendre.
— Non fait. — Si fait, n'a que dire ; Dont seriez-yous moult plus que sire Se yos anuis à ce m'esforce
Que yous le me yueilliez à force, Maugré mien, faire retenir.
— Dame, jamais ne I' quier tenir.
— Si ferez. — Je non ferai, yoir.
— Volez-le-yous moi fere ayoir
Sor mon pois? — Naie, douce amie;
En non Dieu, ce n'i a-il mie ;
Ce poise moi, si m'ait Diex,
Ne m'ayendroit, c'est ma créance,
Se yous en un peu d'espérance
Me metiez pour conforter.
— Vous porriez ausi bien hurter A ce perron le yostre chief Qu'en péussiez yenir à chief;
Si yous lo que le reprengniez.
— Ha, dame ! mais yous estaigniez La dolour qui m'esprent el art ; Ains me lairoie à une hart
Rompre le col que Y repréisse.
Ne sai pourquoi je vous féisse Lonc plait, qu'el reprendre n*arien..
— Sire, fet-elle, or Voi-je bien Que ce vous fet faire enrédie^ Quant parole que je vous die Ne vous puet au prendre mener.
Or en vous vueil-je conjurer La grant foi que vous me deves Et proier que vous le prenez. )) Or n'i a plus qu'il ne conviengne Reprendre ou qu'ele ne le tiengne A desloial ou à jengleus.
(( Dieux ! fet-il, li qués de ces deus Partis m'est ores mains mauvais ?
Or voi-je bien, si je li lais, Qu'ele dira je ne laim mie.
Qui tant estraint crouste que mie, En saut^cequi est plusestroit; Je le voi bien au grant destroit Que li lessiers ne m'i est preux, Ainçois cuit-je que li miens preus Et m'onors si est au reprendre, Si je ne vueil forment mesprendrc Vers ma gentil dame honorée.
Qui s'amour m'i a conjurée Et la grant foi que je li doi.
La où il est, ens en mon doi, S'iert siens Taniaux là où il ert.
Si je fais ce qu'ele me quiert.
Je n'i puis avoir s'onor non :
N'est mie amis qui jusque à son Ne fait la volenté s'amie ; Sachiez, ou il ne Taime mie Là où point en remaint à faire.
Je doi atourner cest affaire Du tout à son commandement, Que ne doit pas estre autrement S'a la siue volenté non.
Ne la nomma pas par son non Quant il dist ; « Damç, je l' prendrai,
Par couvent 'qtlé je en ferai Après Ia>ostre ^lettté;:
La moie éâcotef att-il è^é En ce doit que je ioi il M.
— Tenez, et je TtMi« fètsth Vmét, Par couvent que fôiii tèû téxAh. li N'estoit enviéii* tfeik(AéÉ L'aniaux du courioif drétàlièf .
Moult joians ef dé cvtèt étttler Le prist tout pdrpêfHëeinènl; Moult le re{;cùrda doiiciBitteM Au reprendre, et dîst i é Otm ihêttiè.
Pour ce n'est pas li of* ttoircisr, Fet-il, s'il Tiefif de ce bel doit. ^ Celi sousrit, qtri him cftiidoit Qu'il le déust remetref el sèfa ; Mais il a fait un atitré àett Dont moult gr&ni j«fié II tint ps^ t Il est aeoutez sot te piritl, ^ Qui n'estoit que tdisé et dèttiiié
Parfons; il neméftchoisi iiiié En riaue, qui *rt belc fet clfere, L'umbre de la d^tme qu^èfë La riens du fHOtit qu'il pluâ moi ; Fet-il;luès droit, tôtit à utt tftot :
(( Je ne l'en repoftéttii mie, Ains Pavera ma doQ6ë atnié, La riens que j'aim plûb Apfës tôUS.
— Diex ! fet-elle, ci ti'a que tious ; Où l'aurez- vous'si toit trouvée?
— Moult partant tous Éeîk nlôlislréé La preux, la jèftfili qtri Tàurâ.
— Où est? — Par mbfl chief,';Véz-fë-lâ Vostre bel umbre qiiî Tatent. »
Il prent l'anelet, si li tent :
a Prendez, ce fet-H, befe amie ;
Puisque ma damé ïi^ett tôult mîe.
Vous le prendrez bieh sdns mellée. »
L'iaue s'esijun petit troublée ^
Au chéoir^^que 11 aniaux fîst.
Et quant 11 umbres s*en ddssist : J ?v.
vtuâmms ht raixiMTs^ #ts
a Vez, daÉMS;. fet-S ; or fa ^i^.
Moult en est ameirfe» lies prfe
Quant ce qae de^ tous est» FefBiffovte',*
Quar n'éust-il meliÈÉi^iàef^fft^
Là jus, si fl^efiF ¥êiKiroi« pav leîi
Pour dire kn 9ùW tt»rei
De Tonnour qvÊé-ki^afe1»g. #
Hé Diex I tant bon! f a^Mila^
A cele cortoisie fairev
Onques mais riens' à^smtâm^»
Ne fu à la dame- plesaas.-
Entalentis etesprenans
Li a jeté ses ieux es siens :
a Moult vient à home die gran^ 9em
Qui fet cortoisie au besoing;
Fet-elle; ofuhs iert cis^ si loit%
De m'amor,, or en est s» ^m^
Conques maiâ devant ni aptièlEr
N'avint puis qu' Adams' movti k poitiÂid^
Si bêle cortoisie à homm^
Me sai comment il Ten membra
Quant por m'amor à mon umbre a
Mi teX atte^ en* ce puii?;*
j^lufif^véév Ks'doU' de m^atottttt»;
Oie sai. ^i^uoi)je li» d^snibai);-
&'6ti(paes hmti ai bieutni^' A IMf
Ke- oonqiiist amours^ par anei;
Ne si bien doia avoir amie;* >
Sachiés que V ne le blece mie
Quant elle dist : ce Biaux douz amis,
Tout ont mon cuei^ el< vostPâ àiiï
Cil plésant mot et cii' biea^ feiHi
Et li dons que vous'^ei; fa-it^
A mon ombre, en^Toi^r de ibdi'. ^
Or tenez, metez en' fo dbi* *
Le mien, je V vou^dbàis^ebliilAë'tttfite;
Je cuit vous ne Tamerest ûlie'
Mains délvostte,cinoorsoîl»il'pii^l #
De toute Tonor de TEmpire,
Je cuit ne V féist-on se lié.
Moult sont puis andoi envoisié
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Sor le puis de* tant comme il peurent; Des besiers dont il s'^tre-peurent Vait chascuns la douçour au cuer.
Lor bel oeil n'ont pas jeté puer Lor part del déduit, c'est du mains.
De cel jeu comme on fet des mains.
De c'ert-elle dame et il mestre Fors du jeu qui ne puet pas estre, , .
Des autres lor estut-il bien.
N'en convient4)as baer de rien
Ci le laira. ..*..., ^
Se
Je puis bien cest lay ci fenir ; Ci les lais andeus convenir.
Si me trai mon penser aillours, Quar puis que lor sens et Amours A mis lors cuers andeus ensamble^ Au jeu qui remaint, ce me samble, Verront-il bien à chef andui :
Or le lairai atant maishui. *
Après cette pièce vient le dit du secrélain et de dame ydoine qui n'est autre, que le dit du secrétain moine, édité par M. Renouardy d'après le manuscrit 1830 du fonds Saint-Germain^ à la suite du deuxième volume de ses fabliaux traduits. Il y a cependant entre les deux leçons d'assez nombreuses variantes^ comme le prouvent les quelques pages qui suivent.
Qui veullbien dire ne traitier, Si se gart bien au commencier Qu'il die par si fait samblant Que ses dis soit à tousplesant.
Or vous vaudrai conter la vie D'un secrétain d'une abéye :
Il aama une bourjoise Qui moult par fu preux et courtoise,
f Le MantMcrit 7S18, à la place des deux ven qui sont incomplets ici, en met deux autres dans lesquels l'auteur de la pièce (Jehan Renart,) est i
Ydoisne ot non, et son seignour
Dant Guillaume le changéour.
Ydoisne fu bien afaitie.
Preux et cortoise et enseignie,
Et Guillame sot bien changier.
Moult s'enlremist de gaaigner;
Assez estoit preux et courtois,
N'amoit pas escot de bourgois,
N'il n'iert mie tavemerés :
Ses osteux iert et biaux et nés,
La huce au pain n'iert pas fermée,
À tous estoit abandonnée, etc. ^
MANUSCRIT r 775.
(Voy. p. 46.)
Ce manuscrit en trois volumes contient les œuvres de Watriquet; ménestrel du comte de Blois, Guy de ChàtiHon, qui méri-* teraîent d'être mises au jour en entier, tant à cause de leur valeur littéraire, que par la diversité des sujets qu'elles embrassent. La bibliothèque de Charles V en possédait plusieurs exemplaires dont ne faisaient partie ni les deux qui sont aujourd'hui à la Bibliothèque du Roi, ni celui que possède la Bibliothèque de l'Arsenal. Les deux manuscrits des œuvres de Watriquet qui appartiennent à la Bibliothèque royale se composent chacun d'un volume in-8®; tous deux sont du XIV^ siècle. Le premier, qui provient de l'ancienne Bibliothèque Mazarine, porte l'initiale C couronnée (Charles X) ; il contient le dit de la Nois ; — un dit de Fortune ; — le dit de l'Arbre royal ; — le dit de la Fontaine d'amour ; — la Confession Watriquet ; — le dit des Huit couleurs ; — le dit de Haute Honneur; — TEnseignement du jeune prince ; — le dit de Loyauté ; — le dit de l'Ortie ; • — le Despit du monde ; — le dit des quatre Sièges ; — le dit du Preu Chevalier ; — le dit des douze Dames de la fête au comte de Flandres ; — le dit des trois Vertus; — le dit de l'École d'amour; — le dit de l'Yraigne et du Crapot; — le dit des
Mahommes; — le dit de la Cigogne; — l'Enseignement du roi Philippe de France.
Le second manuscrit, relié au chiffre N couronné (Napoléon)^ a été acquis depuis 92. Il contient les pièces suivantes : — le Miroir des dames ; — le dit du Connétable ; — lés dits de la Nois ; — de TYraigne et du Crapot t -^ de Fortune ; — des Mahommes ; — de TArbre royal ; — de la Fontaine d'amour ; — la confession Watriquet ; — le dît de Haute Honneur ; — l'Enseignement du jeune prince; — les dits de Loyauté; — de l'Ortie; —du Despit du Monde; — des quatre Sièges; — du Preu Chevalier; — le Miroir aux princes; — le Tournoi des dames aux chevaliers ou les Paraboles de vérité ; — le dit du Roi) — l'Ave-Maria Notre-Dame ; — les Fatras.
Presque toujours Watriquet nous informe dans ses pièces , au commencement ou à la fin, de la date de ses vers et du lieu où il les composa; ainsi par exemple, son miroir des princes, (manuscrit 632-18, suppl. fr. Bibliothèque royale) commence de cette façon :
En cours des rois, des dux, des contes,
Doil-on les biaus diz et les contes,
Et les examples raconter,
Pour les bons instruire et vanter.
Et pour ce c'on ne doit laissier
Biaus fais perdre ne abaissier,
Se vouU Watriqués entremetre
D'une matire en rime mètre,
C'un prince li conta jadis,
Cui Diex en son saint paradis
VeuUe osteler Tâme de lui.
A paines le sai à nullui
De loiauté à comparer.
S'en fist miex sa rime parée,
Cilz qui en son non la para ;
En Van que Diex mort compara
Mil et .CGC, et xx et sept,
Fu fais cilz dis en un recépt,
De Marchen' Voie les la tour^
Qui belle est et de riche atour.
En une petite oratoire,
Pour miex avoir de Dieu mémoire.
Fu &is en lieu net et discret Plaisant, gracieus et sécré.
Faites-moi un poi de silence ; S'il vous playt que je Tencoumance Et qu'il vous soit ici contez, Je le dirai; or escoutez.
A la fin de son dit de la Cygoigne (manuscrit 7995, folio 95 V**, Bibl. roy.), après nous avoir appris que maintes gens se réjouissent de ses vers, mais qu'il craint cependant qu'ils ne leur profitent pas beaucoup, parce qu'on aime mieux un fatras ou une frivole que des vers moraux, il ajoute :
Cy faut le diz
Et la rime de la Cygoigne ; Fait droit à la cave en Bouloingne, L'an vingt et sept à un matin^ , .
LendmMtn de la Saint-Martin Corn dist à l'entrée d'yver.
En furent commencié li ver Par Watriquet, dit de Couvin, Qui point ne boit d'iaue con vîn.
Watriquet nous fait connaître ici qu'il avait pour surnom de Couvin ; — mais on l'appelait encore sire de Vérioli, témoin entre autres le manuscrit 632-18, supp. fr. Bib. roy., dans lequel on lit au-dessous de la première miniature qui est de présentation, la rubrique suivante : Veschi comment Walriquéy sire de Verioli, baille et présente touz ses meilleurs diz et escrits à monseigneur de Blois son maistre; premièrement le miroir des dames. » 11 nous apprend également que cette pièce fut écrite en l'an vingt-trois (1323). L'année d'avant, et c'est le même manuscrit qui le consigne, il avait, à l'époque de la Chandeleur, composé le dit des huit Couleurs ; celui des quatre Sièges remonte à l'année 1519, au jour de l'Ascension.
Les compositions de Watriquet sont, pour la plupart, des pièces morales à l'usage de tous états. Assez fréquemment il amène sa moralité d'une manière fort peu habile; mais une fois entré en matière, il est vif et incisif* J'en citerai pour exemple les pas-
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sages suivants de son dit deVOrlie^ que j'emprunte au manuscrit du roi 7995. Après un assez grand nombre de strophes sans intérêt et qui n'ont qu'une moralité vague, le poëte, s'adressant plus spécialement à telle ou telle profession, dit :
Quant chascuns paie ce qu'il doit,] Dont n'ateng feuté ne foit Entre le Lyon et Renart.
Renars Noble engigne et déçoit, Renars brasse et ly Lyons boit, Renars partout son mal espart, Et des genz Noble prent sa part.
Ainssi de maiiite cours se part Loiàutez, car le seigneur voit Souvent s'il n'estoit que lui quart, Compaignier Mesdit tempre et tart.
Et Envie qui le tonçoit.
Il s'adresse ensuite aux princes,aux prud'hommes, aux chevaliers, et il les conjure d'être preux, courtois, généreux :
Princes, chevaliers, clers et lais, Com plus et haus kom plus est lais, Des péchiez et sa famé laide.
Et dist-on partout à eslais, Que d'autrui mère fu ses lais.
Quant il à valeur ne s'afaite.
Enfes qui bonne mère alaite Ne puet venir à maie faite ; Haus hom, fai dont bien, le mal lais, L'on ne die nulle retraite.
Aies touz jours penssëe en taite.
Que de toi soit chantez bons lais.
Souvent Watriquet commence ses dits d'une façon charmante de naturel. Voici, par exemple, comme il ouvre son despit du monde :
Dyt-vous ai d'armes et d'amours.
Or vous commencerai ailleurs.
Mais qu'il ne vous voeille desplaire, etc.
Ailleurs, pour le dit des quatre Sièges; il débute de la sorte :
Au temps que florist aubespine, Que roussignols en la gaudinc Chante et démaine ses dëduiz, Si comme il est apris et duiz.
Pour la douce saison que rose Au matin se moille et arrose Et baigne en la douce rosée, etc.
Quelquefois Watriquet est remarquable par l'énergie de son vers et de sa pensée. Ainsi dans le dit de Haute Honneur ^ on trouve le passage suivant, qui nous semble de tous points remarquable. On dirait du Rutebeuf:
Honneur ne vient pas por seignier.
Pour lui estuver et baigniei ;
El pour gésir nus en blans lis,
N'a-on pas d'armes les délis.
Et si sachiez que li plus cointe
Ne sont pas tout d'honneur acointe :
Tiex porte les fraisiaus dorez
Qui assez poi est honnorez,
Et les boutonciaus esmailliez
Qui petit est d'armes mailliez, etc. ^ .
Haute honneur pas ne s'adresse
En grant boban ne en richesse, Ainz gist en bras, ainz gist en maint;, Du bon qui n'est faitis ne vains ; En bon piz, en bonne poitrine.
En bon dos et en bonne eschine, .
Et en marteléis d'espées : Là despart honneur ses soudées ; A ceux qui premiers et derrains Sont bien faisans, et qui les mins Font frémir et aclairoier,
1 On peut rapprocher ces fragments de la pièce qae j'ai donnci) dans mes JcngUwrt et trouvera^ page 75, e\ c^ai a pour titre Une brancke (f'armçf. L'idée en est presque la même.
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Par l)iau jousler et toumoier,
Dont chevaliers versse et souvine :
Cil ont d'honneur la bonne estrine^
Et suit le chemin de valour,
Qui sueffre en hiaume la chalour,
Et en estours et biaus meslis,
Contez est avec les cslîs ;
Qui bon cop reçoit et bon paie.
Et souvent se met en l'essaie.
De souffrir si ruiste bargaigne,
Que dedenz la sueur se baigne,
Ront espées et fent blazons,
Et trsdt chevaliers des archons,
Et fait le feu d'achier saillir,
Cil ne doit à honneur faillir,
Ne si fait ne sont pas celés ;
Mais je voi aucuns bachelers
Qui sont si parez comme rois,
D'arméures et de conrois.
De grans chevaus, de grant compaigne,
Se c'estoit Artus de Bretaigne,
Si a-il paremens assez ;
Por ce n'est pas mains tost lassez
Ses cors ne ses cuers plus hardis.
Or voit-on bien acouardis
De ceulx entourtilliez d'orfrois,
Qui démainent ces granz esfrois,
Que des acesmez simplemant, etc.
Plus loin^ dans le dit de Loyauté par ei^emplei Watriquet donne, sans y penser, des détails de mopurs as^z <;iirieux :
A ces festes et as haus jours Doivent estre les hautes cours Des bons ménestrex célébrée, De faiséours, de recordéoure, De trompeurs, de tabouréours, De vielle bien atrempée, Des naquaire.àgrand huée, Et puis que raisons ne le vée,
:.Uiefe«k'.
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Watrequins vuoet à briez moz cours
Dire rime feite et parée,
De loiaulé enluminée,
Qui ci aval nous fait secours, etc.
Le dit de V Arbre royal est une longue allusion relative aux vicissitudes de nos princes. Voici comment Watriquet l'explique (fol. 54, manuscrit 632-18) :
Et disl du vergier sanz doutance.
Que c'iert li roiaumes de France, Et li arbre eus arengié, Sont duc, prélat, prince, clergic.
Chevaliers, gens grosse et menue, Par qui la terre est soustenue.
Au plus noble prince du monde.
Or est drois que je te responde
Le voir du grant arbre chéu,
Si con tu Tas à Tueil véu,
Qui tant par iert biaus et adrois.
Ce fu Phelippes li biaus rois.
Au corage fier et hardi.
For voir le te créans et di.
Que de biauté touz rois passa,
Et li vens qui jus le versa,
Ce fu la mort pesme et desperse.
Qui sa blanche char li fist perse.
Tost fu sa grant biauté perdue.
Dont mainte gent fu esperdue ;
Car cuer ot d'onneur eschauffant.
Li gelon sont li quatre enfant,
Qui à droit l'exemple en compèi« ;
Li doi en sont après le père.
Reversez et juz trebuschicz.
Dont c'est grant douleur etmeschief;
Touz li mondes en est ennuis.
Li premiers fu ii rois Loys, Des getons mors et trespassez.
Qui de largesce avoit assez,
Et d'onneur; touz les rois du monde,
Tant comme il dure à la reonde,
N'estoit princes de sa value.
Or nous a sa valour tolue
Mors qui ne daigne homme espargnier.
Qui la perte em porroit vengier,
Bon en feroit entrer en paine.
Car en lui sourdoit la fontaine
D'onneur et de largesce entière.
Il ne failloit point de lumière
Oîi ses bons visages estoit,
Qui d'onneur faire s'arrestoit;
Car chascuns en iert esclarcis.
Touz rois, dus, princes et marchis
De ce monde avoit sormontez :
Seur touz iert prisiez et doutez.
En largesce li plus parfais.
C'estoit Alixandres touz fait,
Au cuer de hardement doré;
Par lui Tavoit Diex restoré,
Pour prouesce renluminer.
Or as véu son cors finer.
Quant il vouloit encommencier
A florir et à commencier
Les biaus dons donner et promctre,
Pour les bons à lui traire et mètre.
Ainsi qu'il commençoit à faire.
Onques rois de plus noble afairc,
Puis Cbarlemaine, ne vesqui.
Chascuns estoit enluminez
De lui ; or est ses cors iinez.
Qui tout iert de noblesce plains.
Et bien doit plorez estre et plains, Li getons qui après chay, Que la mort si pesme envahy, Qu'ains n'en pot estre respitez, Qu'à terre ne fust mors getez.
Qu'au plus ferme et fort se cuidoit.
Bien le te puis monstrer au doit • Ce fu Phelippes de Poitiers,
Rois des Frans, de bonté entiers.
Qui pais en Flandres conferma.
En cest siècle poi de terme a Demoré, dont c'est grans domages; Car espris estoit ses visages De hardement et de fierté.
Or doit-on en moult grant chierté Le tiers geton après tenir.
Qui touz seulz a à maintenir Quanque li autre ont maintenu.
C'est Charlemaine revenu, Qui loiauté fera régner, Mauvais punir et refréner Les envieus, les desloiaus ; C'est Charles li arbres roiaus.
Rois seur toutes les royautez De ce monde, où iert loiaulez Et honneurs revenue à vente, Faussetez la orde pullente En bas à vilté est tenue. Or est noblesce maintenue En toutes vertus acroissans, Que sages et bien cognoissans.
De mètre les bons en puissance, Qui de bien faire ont cognoissance A cui loiautez atalente.
Et li getoncelez petis, A qui la grant froideur luita.
Que li premiers getons geta.
Ce fu li petis rois Jehans, Qui tant fist paines et ahans, Et duel la royne Clémence, Qui porta la noble semence De Tenfant, et qui en fu mère.
Or t'ai-je vérité contée.
De quanque tu m'as demandé ;
Fai qu'il soit à Charlon mandé.
Tant estoit plains et amassez Des vertus et des bonnes mours, Qu'il fu d'armes et d'amours Presque parfais en tous son tans.
Or en est triste et lamentans Honneur, quant elle l'a perdu ; Pour li a le cuer esperdu.
Et en tristeur ira vivant ; Ne soit qui m'en voist estrivant.
Cuer avoit de large donneur, Plain de courtoisie et d'onneur.
En tous cas loiaus et estables* Ainsi vesqui-il connestables.
Li bons Gauchiers de Cbastillon, Cuens de Porchiens, qui au billon N'afinoit argent ne or fin ; Mais en honneur jusqu'en sa fin. En si biaus despens l'afina Conques de donner ne fina Tant qu'il en ot la main où mètre.
Onques ne se sot entremetre Nul jour d'estre avers ne eschars.
Car s'il plouist pains, vins et chars, S'en iert bien servie sa court.
primes tieng son terme à court :
Trop vesqui poi H bons preudons
Qui tant nouSidonnoit des biaus dons.
— - Nus n'estoit de lui refusez :
Onques ses cors ne fu usez Qu'en très haute honneur pourchacier.
S'éust bras de fer ou d'acier, S'en faisoit-il prouesce assez Quant es rens s'estoit entassez Et en la presse des chevaus.
Comme Tristans ou Perchevaus
1 faisoit sa force cognoistre.
Lui douter et son pris acroistre ; Tous dis sembloit frès et nouviaus.
Dont s'estoit si plains de reviaus As hostes où il revenoit Qu'autre de lui ne convenoit
A resbaudir la compaignie.
Hélas ! trop en est niéhai^ie
Courtoieie, qui que s'en dueille,
Et largesce, veille ou ne veille,
Convendra de France partir, ;^ * ''
Oïl elle iert mise à grant martir.
Nus herbergier ne Tosera,
Car destresce pourposera
Encontre li en tel manière
Que mais n'iert au monde plainière,
N'i ara déduit ne soûlas.
Ma dame loiauté, hé ! las !
Qu'en dirés-vous? c'iert votre pfero.
Iert jamais nus qui si se père
De vous que cis en iert parez.
Au duc Naime estoit comparez,
IjC Baivier qui servi maint jour
Charlemaigne le roy majour.
— Ainsi vesqui que H dus Naimes, Preudons, loiaus, et se tu maines Por li tristour et grant tourment.
Ne m'en merveille nullement :
Trop en est tes nous abaissiez.
— « Mais de proesce me laissiez
Un poi parler, qui moult s'en claime.
liasse dolente ! et tel duel maine ']
Que nulz ne 1' puet reconforter.
Je me souloie déporter,
Dist-elle, en honneur et em bruit.
Et si faisoie au monde fruit. ^'
Or m'estuet désormais séchier
Quant celui voi mort qui si chier
M'avoit qu'il n'iert onques sans mi
Nulle fois ne jour ne demi.
— Et mors m'en mist en grant esmai "^J Qui en l'an vingt-neuf, en mai,
Le m'ousta à l'Ascencion.
Moût en ai grant contriction
Au cuer et moult en sui marie,
Ne sai mais à cui m'aparie
Ne li demorer asséur,
Car poi truis de cuer si méur
En armes par bien labourer
Où je puisse en pais demorer *
Assés, ne estre à mon devoir;
De duel et d'ire c'iert merveilles !
Qui nous tendra jamais as veilles Ne as festes en grant chierté?
Vous n'aviez orgueil ne fierté, Gentilz conestables des Frans ; Ains estiés douz, courtois et frans Cent tans plus que je ne vous die.
Vous hayés mesdit et boidie, N'entendiés à rien qu'il déist.
S'uns povres bons vous mefféist.
Vous n'estiés pas aigres de prendre Vengance ne de lui sorprendre; Ainz faisiés tant par biau souffrir Qu'à pies vous en venoit offrir L'amende tout à vo plaisir Sans vous point d'onneur dessaisir; Et as poissans, fors et estons.
Là se moustroit vo pooirs tous. ' Vous n'en dengniës un déporter Pour riens c'on séust enorter.
Vers euls aviés cuer de dragon :
Vous alastes en Arragon Pour aquerre d'onneur le pris, Qui n'est pas en reposant pris, Ainz Fachate moult chier le preus.
Car il en vient bonneur et preus.
— - Dont pour plus d'onneur conquester.
En Sezille, sans arrester, Fustes-vous et en mainte guerre Pour pris et haute bonneur conquerre.
Vous ne prendiés onques repos ; Mais or sont bien d'autre pourpos :
Li pluseur princes d'orendroit Tourner voi Tenvers à Tendroit.
Selonc la vie du preudomme, Des si fais est petite somme ; A paines a-ril son pareill.
Donques si je ne m'apareill A ses fais conter et noncbier, A toute bonneur doi renoncbier.
Car de largesce estoit floris Et en parfaite bonneur norris, Très gentils princes et loiaus;
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Comme à roide estache apoians S'i pooit chascuns apoier Pour îoiaulé prendre et loier.
— Seur toute riens esloit à dame Douz et courtois ; onques nulle âme Ne les pot miex de cuer amer Sans vilanie et sans amer.
— Vous savez bien, si voir en di.
Sa renommée s'estendi
En mainte marche par le monde.
Moût mena vie pure et monde :
Chascuns qui miex miex le prisa j De largesce et actorisa; D'onneur fist s'amie et s'espeuse.
Et de li, en amour joieuse.
Ces quatre filles engendra Qui assez miex un jour vendra Le porront plorer et complaindre C'orendroit ; moult aront à plaindre Quant bien apertement saront La perte que faite y aront.
Moult viveront en grant tristëce : .
Jamais joie au cuer ne léesce, Largesce à paines n'avéra.
Ne le royaumes ne saura Qu'il a perdu ou gentil conte, Ne à combien li duelz en monte, Tant que besoins en iert venus ; Mais dont saront grans et menus Combien domageuse est la perte; Car à Tueil la verront aperte.
Et combien ses cors leur valoit.
Dont assez petit leur chaloit A son vivant, dont c'iert folour ; Car il leur retourne à dolour.
Et bien s'em pueent si ami Désormais clamer elami, Car près et loing bons leur estoit :
D'eus aidier onques n'arrestoil.
Ne cessoit iver ne esté :
Bon leur a maintefois esté ; Maint grant fais leur a soustenu Et en grant honneur maintenu,
Bon fu à son commencemenl, Bon moicn, et bon finement.
— Vie honneste et belle mena Le preudons, et Diex Tascna A fin si honorable et douche, Qu'aussi comme la vraie touche Où vives ne puet aprouchier Morut sans vilain reprouchier.
Comme la fleur de son lignage, Le bons preudons, si com H nage Au chaut soleil remet e font, Ensement trébusche et confont Largesce et courtoisie toute, Et prouesce, de ce n'est doute ; Loiautez méisme i chancelle.
A paines voi celui ne celle.
Tant face en lui terre trembler.
Qui parfaitement resembler Veulle le preudomme au cuer fin, De oui mon dit veul traire à fin.
Explicit le dit du Conestable de France.
Cette pièce ne se trouve pas dans le manuscrit de la Bîbl. roy. de Paris N° 799.". Celle qui suit y est au contraire, ainsi que dans lems. 632-18, supp. fr. Cette seconde pièce est intitulée :
CI COMMENCE LE DIT DES MAHOMMES
Tant ai lonc temps esté en vie
Que je mesdit ui et envie
Seur touz autres amez à court.
Grâce et honneur à eulz acourt,
Et li bon sont arrière mis. .
Tait y est pris et los remis
Que li seigneur sont si diver • ,
Ce n'est ne d'esté ne d'yver
FRAGMEOTS ET EXTRAITS- 19»
Qu'il soient sané * leur mahommes
Qui des bons font mains mauves hommes
Et engloutissent maigre et gras ;
Jà Diex ne leur laist véir gras *,
Ces cras est à dire demain.
Mal aient de soir et de main
Cil mahommes et mal leur yiengne.
Si que mais haus homs ne souviengne
De tel gent croire ne amer,
Car en euls n'a riens fors amer,
Et il n'en vient que chose amère;
Povre en sont maint bon filz de mère '
Dont il reçoivent les profis :
De ce vous en teigniez pour fis.
— S'aucuns à bien faire s'avoie
En douce France et en Savoie,
En Héuaut, ou en Âlemaigne,
Ou à court le roi Charlemaigne,
Et soit si sages et apris
Qu'il monte à honneur et à pris
Par son biau servir et ouvrer,
Cuidiez qu'il doie recouvrer
De son beau service les preus î
Nenil voir, ne n'iert jà si preus
C'uns mahommes ne le descuevre
Par sa mauvaise langue, et prueve
Qu'encor n'est pas si bien prouvez
Qu'à grant don prendre soit trouvez.
Ainssi, par fausse gent prouvée.
Toute prouesce est desprouvée
Et largesse despourvéue ;
Elle n'est mais à court véue.
Si comme on li souloit véoir.
Nulz n'i veult le preus pourvéoir;
Aujourd'ui n'est qui le pourvoie.
Adès est mahommes en voie
A l'uis, au sueil ou à la porte,
1 Le manuscrit 7995 dit tam.
t Ce vers manque au manuscrit de La Haye ; je l'emprunte au 7995 de !a Bib!. foy.
de Paris.
8 Pour ce en sont maint bon Gl a mère, manuscrit 799Ï. Le mwusqrit fSa-lS porte
la même leçon que celui de La Haye.
Qiïl lonl Taport des bons emporte.
On doit bien liaïr tel portée Et qui cousin me a aportée A court, de croire lele gent.
Il ne m'est au cuer bel ne gent.
Ne drois n'acorde, c'est la sonmie.
Que haus bons croie un seul homme.
Que cent en soient mescréu ; C'est uns mal mahommes créu Dont il convient les bons mescroire Et haïr; de si fait mescroire Ne Tint ouques bien à nul temps :
Pour ce le di, que se lonc temps Trait de son arc qui tant fu rois Que d'un roiaume iert plus que rois; Mais au derrenier trest tel flèche Qu'elle mist où ses orgueils flèche Desous ceulz où rois ot esté Par maint yver et maint esté, A qui il faisoit les descors ; Mais or est bien ses fil deslors.
Dont le roi avec lui tordoit, Et c'est raisons, quar li tors doit Tous dis empirier et destordre.
Pris fu, dont il ne pot destordre; Si le clama mescors et las ; Il s'en bâti et si tort las Qu'il y recompara les tors Des maus conseuls où il fu tors.
— Trop se desrompi à fort corde.
Mais il cuidoit bien si fort corde Qu'à lui n'éust pooir fortune Qui sourprent toute riens que une ; Et elle li monstra sa force :
Si près le tondi à sa forche, Quant elle en soui*saut l'assailli.
Qu'il n'ot plus riens que rère à lui :
Destors ot esté et contors, A tous fais et fors contors.
Et tant fist par faus cordement.
Ses tors l'entordi ordement.
Dont poi fu regretes et plains ; Ainz fu de lui le mondes plains.
11 n^est mais de roi ne de conte
Court c*on ne tiègne de lui conte,
Ghascuns qui miex miex en parla.
Si puet-on esgarder par la
Voie de ce mal Mahommet :
Bien doit savoir haus bons oii met
Son cuer, s'il est nés de bon estre;
Par qui il doit gouvernez estre,
Et se il est de bon affaire.
Que c^est grans mescbiés d'omme à faire
Franc de lui qui doit estre sers.
Pour tant di, preudons, se tu sers
Un haut homme pour déservir
Ses bienfais et pour biau servir,
Aies sa bonté déservie ;
S'en lui n'est honneur aservie,
Ton biau servir déservira;
Mais s'il à Jui desservira
Un Mahommet qui le desserve,
En lui fera largesce serve,
S'ara ce que li bons dessert;
Et nepourquant, preudons, désert
De cuer loiaument, ce t'afin,^
N'iert jamais paiez en la fin.
Car li bon qui ne finiront
De bien faire et bien fineront.
Et aront vie bonne et fine
Et le mauvais malement fine.
Si com cis mabommes fina
Qui de mal faire ainz ne fina.
Chier li fu ses escos finez.
Qu'à honte et à duel fu finez.
Dont mais parole n'iert finée :
Bien li fu fortune affinée
Et bien se démoustm com forte.
Et à touz, que elle conforte
Qui veult et le fait desconfort;
Ainssi tourna son veu confort
Fortune, et se raongti-a con forli'.
Que Tun ijriève et Taiitre conlorlc
Fortune, qui les forsabaii,
Par son meslort le inist au l)as,^
Dont de ce bas plus bas alu^
Ha, Diex ! con dure voie ala !
Où à tel duel convient aler,
Tost Tôt fait Fortune avaler ;
Et Diex, qui tout fait et loing garde.
De telle avalée nous garde ,
Et veulle em pitié regarder
Tous ceuls qui se voudront garder
Des mauvais mahommes mesdis.
Dites amen : ci faut mes dis.
Explicit le dit des Mahommes.
Voîcî, d'après le 2** volume du manuscrit de La Haye, le début des Paraboles de la vérité y pièce qui, d'après une note de Gérard, porterait le titre de le Tournoi des dames as chevaliers dans un autre manuscrit. En effet, le manuscrit 632-1 8 supp. fir. lui donne ces deux titres.
En Tan de la grâce grcignour
Mil et trois cens nostre Seigiiour
Vingt et sept, ou mileu d'octerabre,
A Monferant, si qu'il me membre.
En Blézois, j'ère avoec le conte
Devant qui je contai maint conte.
Mains biaus exemples et mains dis
Fais de nouvel et de jadis.
Biaus est li lieus à deviser ;
L'on y puet d'assez près viser
Grans prairies et vignobles;
Bons est li pays et nobles,
Li hostiex riches et massis,
A deus Hues de Loire assis
Qui court entre Biausse et Saloigne, etc.
Le dit de haute Honneur qui suit, porte dans le manuscrit 7993 le titre de : Enseignement du jeune prince, et il diffère beaucoup de celui du manuscrit 652-18. Voici âon intitulé dans le maouscnt de Lq^Haye :
Ci commenôe li dis de Haute Honneur pour les pôyres bache^ liers (ï^armes.
Cpmmencier voeil à toy, jone flour de Jouvente : Se tu voés que nature en toi ne se démente, Met à honor conquerre cors, avoir et entente; Fai ta vie odorer comme flour de bonne ente.
Hardement te semont et Vigour sa parente. En la court de Prouesce, où li bon ont leur vente : Iluec est Séurtez qui aus preus se présente.
Valeurs et Cortoisie, qui n'ont penssée lente. Là se marie Honneurs, qui les n;iauvais cravente ; Là paiera Largesce son tréu et sa rente.
Se tu voés cheminer de haute Honneur la sente, Loiautez te menra, c'est une vertuz gente, Par Tacomtance aus preus, cui valeurs atalentc.
Or povez dont véoir, riches est li présens De Dieu quarit il envoie haut home aviz et sens De loiauté connoislre et d'amer bonnes gens ; Car en court de haut prince n'est si bons paremens Com des bons à véoir, c'est mes entendemens.
Soit en mortel bataille ou en tournoiemens, Et de loyal preudome est fais ses hardemens.
Et il les ait acquis par dous acointemens.
Tant connoistra en euls Prouece et Hardemens, Vigours et Séurtez et grans efforcemens, Jà seur lui ne tourra li desconfessemens ; Car bien est esprouvez vils amonnestemeris.
Bien vous ai cest exemple dit et amonnesté.
Comment li hom qui aime honour et loiauté Doit avoir des preudomes le cors avironné ; Mais on voit autrement l'affaire retourné ; Car li bacheler povre, de vaillance esprouvé. Qui par les biaus fais d'armes doivent estre honoré. Ne sont en haute court oy ne escouté ; Nuls ne les trait avant, tout y sont oublié Par gent de petit pris qui les ont souspianté, A cui sont le biau don départi et donné.
D*euls me déusse taire« assez en ai parlé ; Ne Toeil que pour voir dire me sache nuls mau gré ; Mais c*est deuls que tel gent sont si avant bouté Et le bachelier preu povre arrière reculé.
Pes bons doit-on le bien dire et amonnester : Haus hom, qui voés valour et honnour conquester. Ne laisse mentéour entour toi arrester ; Fai envie punir et mesdit tempester^ Et les loyaus preudomes entour toi amasser.
Les biaus services dois à droit guerredonner, Estre compainSf entre euls doucement appeller. Ans champs et aus hostiex son visage monstrer. Lors pénera chascuns de ton corps honorer, ^ Et si porras de force tes anemis mater; Car donner et promettre font maint home trouver En hardi convenant et leur cors esprouver.
Cils proverbes est bien séus et esprouvez
Qu'homs avers ne puet estre en haute court trouvez;
Par Dairon en est bien cils exemples prouvez,
Qu'ains ne fu biaus services par lui guerredonnez.
S'en fu mains de ses homes prisiez et honorez,
Et par le roy des Griex desconfiz et matez.
De Perse et de Césaire hors chaciez et boutez,
A honte et à dolour mors et déshonorez.
Ainssi fu li eschars d'onnour déshéritez.
Et cils qui largement mérissoit les bontez
Et aus preus départoît bours, chastiaus et citez
Et r^ert compains entre euls aus champs et aus estez :
Gilz conquist tout le monde et fist ses volentez.
Qui largece hay, onques honour n'ama ; Il est bien esprouvé, chascuns le set pieçà.
Par largement donner tout le mont conquesta ; Le service des preus si bel guerredonna, Que choscnns à bien faire son pooir efforça ; De reposer n ot cure, mais tant se travailla Que de mer et de terre souverain se clama.
Les preudomes tousjours volontiers honora £t du aiealai'gjement leur parti et douna^
FRAGMENTS ET EXTRAITS. ÎOl
Prouece en li nasqui, Hardemens l'engendra; Et pères fu Largesce, qui des bons Tacointa ; Ainssi li gentils roys sa vie enlumina.
Ci doivent prendre garde li prince et li seigneur Qui Yoelent à leur vie pris acquerre et honour^ A tous fais entreprendre, c'est la vie greignour ; Doivent honte crémir et esloignier folour.
Les preudomes amer et mérir leur labour; Mais or va autrement, ci voient li plusour; Car li bacheler povre n'ont jamais nul retour : Jà n'aura tant en euls prouece ne valour.
S'en armes maintenir ont despendu le lour.
Que nuls les traie avant : tout ce font lobéour,, Mesdisant qui ne prennent de mesdire séjour»
Et les cours des baus homes empirent nuit et jour.
C'est dolours qu'ainssi va li mondes de l'empire, Que nuls n'est mais créuz se il ne set mesdire. Parler à placebo^ jangler, trufQer et rire.
Cel qui miex de fauvain à estriller s'atire.
Ce est li miex amez, nuls ne l'ose desdire.
Aujourd'hui le véons, ce est et duel et yre.
Que nuls n'ert jà si preus se povretez le tyre, C'on le voeille jamais au grant besoing eslire ; Mais jengleur mesdisant, gent de povre matire. Et amasseur qui font d'argent leur tirelire.
Dont Honneurs est chéue et tournée à martire. Cil ont grâce et avoir en France et en l'Empire : Si m'en tais d'euls atant, je n'en puis nul bien dire.
Explicit le dit de Haute Honneur.
Du troisième volume de La Haye, je n'emprunterai, et l'on trouvera sans doute que c'est beaucoup après l'avoir parcouru, que li fatras de quoi liaimondtn disputa devant le Roy.
Aprenez à mangiez* joute, Yoti» qni ne garnies de fois^
Aprenez à mengier joute, Ou'en son cul ne vous engloute IjE marrastre des trois rois, Qui a Tentre-pète route Pour une culaine goûte Qui la tient ou trou bi'enois ; Si ne puet aidier tretoois Ne nulle riens c'oiï i boute, Qu'adès nô soille li prois; Vous en sucherez la goûte.
Vous qui ne goustez de pois.
Doucement me réconforte Cille qui mon cuer a pris.
Doucement me reconforte
Une chate à moitié morte
Qui chante touz les jeudis
Une alléluye si forte
Que li clichés de nos porte
Dist que siens est li lendis ,
S'en fu uns leus si hardis
Qu'il ala maugré sa sorte
Tuer Dieu en paradis,
Et dist : Conpains, je TaporLe
Celle qui mon cuer a pris.
Je me veul d'amour retraire.
Puis qu'elle m'i fait languir.
Je me veul d'amour retraire, Dist un estrons mors à traire, Et dire voir pour mentir, Et si vestirai la haire Désormais, et pour pis faire Me veul en bien convertir ; Et quant j'orrai retentir Le mortier et les aus faire, G'irai mes boiaus sentir ; Car tel note me doit plaire, Puis qu'ele me fait languii-.
A honne amour $ui donnée
Mon vivant, pour miex valoir •
A honne amour sui donnée Quant une chièvre damnée M'a dit que je doi avoir A £ajne une cheminée Qui ne hume que pevrée, Pour un ours si concevoir C*on ne s'en puist percevoir ; Mais s'elle est despucelëe.
Et je le puisse savoir, J'amerai une popée Mon vivant pour miex valoir.
Sans confort ne vivrai mie De la douche longuement.
Sans confort ne vivrai mie De la douce longuement.
Se vous ne baisiez demie, Sire, de mon fondement ; Et se li trous en lermie.
Vous mascherez croste et mie De ce breneus oingnement D'entour, si savez comment On deslrempe tel boillie; Puis humés tout chaudement, Si porrez avoir copie De la douce longuement.
Amisy puisque vous pariés.
Toute ma joie est faillie.
Amis, puisque vous partes J'arai deus eus esquatés Qui devendront formaigie Pour chanter à deus autés, Tant que vous serez autés C'uns estrons mors qui rougie ; Car une truie soingie
Dist hier à quatre postés :
Seigneur, j'ai un cul quierchie.
Mais s'a vo nés n'i tastés, Toute ma joie est faillie.
Puisqu'il m'estuet de ma damé partir.
Or voi-je bien je pert soulae et jùit.
Puisqu'il m'estuet de ma dame partir,
J'espouserai saint Pierre le martir
Pour engendrer ung mahomme de croie
Qui me fera le tonnoire engloutir.
Et puis m'irai en paradis quatir
De ci à tant que d'amer m'i recroie ;
Mais se g'i truis angle qui en Dieu croie,
Je m'i voudrai de chanter aatir
Si haut que tous diront que je songoie;
Quant le douz mal de mort ne puis sentir,
Or voi-je bien, je pert soûlas et joie
Hé! gracieuse au cors gent^ Quant ares de moi merci ?
Hé ! gracieuse au cors gent.
Uns leus à queue d'argent A si le ventre entoumi Qu'il n'a c'un oil et une dent.
Et quant il vient entre gent Tantost a Dieu endormi, Et fait, pour l'amour de mi.
Un si fort molin à vent Desouz le pié d'un fourmi.
Que li clichet dist : Hersent, Quant ares de moi merci ?
Quant hiautez^ dame, à vous m'amaine^ J'ai joie ramenée ici.
Quant biautez, dame, à vous nramaine, Dist la gueule d'un saint ajaine, l'cspouscrai octi ochi
Pour miex mengie/* foin et avoine, Et puis s'irai saignSer à vaine L'ombre de la tour de Couchi ; Mais se li vins de Clamechi Ne m'aprent la trique dondaine^ Je ferai au conte de Rouchi Chanter au cul d'une seraine :
J^ai joie ramenée chi.
Douz viaire, mon euer avez A touzjourt mais parfaitement.
Douz viaire, mon cuer avez, Pour ce que vous ne vous lavez Nulle fois sans un oingnement.
De quoi je sui touz débavez ; Mais se les rues n'en pavez D'aval Paris, certainement Pais prendrez à mon fondement ; Se le bren baisier n'en savez.
Vous li dires d'amendement :
Par vostre oudeur onques m'avez A touzjours mais parfaitement.
Ami loial vous ai trouvé^
S'est drois qu'à vous me rende prise,
Amî loîal vous ai trouvé, Dame, car un bues m'a couvé Tant que je sui li vens de bise, C'on a pris pour larron prouvé.
Pour ce que j'ai voie escouvé Luxure hors de sainte églyse.
Que nus n'aime au monde ne prise.
S'en a si son cors esprouvé Que toute en a arsse et esprise L'amer qui mon cuer ma rouvé, S*est drois qu'à vous me rende prise.
ilmû, se vous ne vouhz boire.
Je vous prie que voue hwnés.
Amis, se vous ne voulez boire, Dist la paiceure d'une istoire.
Il convient que vous devinés Se ma dame a talent de poire.
Et puis remascherés la poire Dont je fui her soir desjunés, Tant c'uns mors chiens attraïnës Fera en lui saint Jehan croire, Et dira, se vous ne jenés :
Sire, vesci mon cul qui foire.
Je vous prie que vous humés.
Ma joie en douleur se mue^ Quant four humblement prier Merci ne puis recouvrer.
Ma joie en douleur se mue, i
Ce dist une vesse mue.
Quant ne me puis délivrer
De chevauchier à sambuc.
Pour ce c'uns estrons qui bue
A fait vo gorge enyvrer;
Mais g'irai tant abuvrer
Une vielz pelle cornue,
Qu'elle ira dimenche ouvrer
Et crier aval no rue :
Merci ne puis recouvrer.
Maugré félons mesdisans Maintendrai le bien amer.
Malgré félons mesdisans Serai-je si voir disans Que je m'en ferai blasmer A deus fours demi-cuisans Qui devindrent clerc lisans Pour une truie affamer, Et puis noièrent en mer Le songe des Sept Dormans, Pour ce que vdt chanter
Avec les pelis enfans :
Maintendrai le bien amer.
En chantant me réconforte Quant j'ai perdu mon aimi.
En chantant me reconforte Une oé qui fut si forte Qu'elle abati saint Rémi En luitani à jambe torte ; Mais uns limaçons l'emporte As chans de Béfabémi, Et puis dist à Elami :
Va chacier dehors no porte Le songe Pierre Rami, Et li di qu'envie est morte Quant j'ai perdu mon ami.
Plaisant regard de ma dame Me fait amer de euer vra4.
Plaisant regard de ma dame M'a fait de Rémi tel game Que la perte i recouvrai D'un escot à pié d'eschame Qui mist à feu et à flame Le temps qu'avec lui ouvrai ; Mais ce coubec li loirai Les braies au cors saint Jame, Et que saint Pierre en jurai, Ainz qu'il éust cors ne âme.
Me fait amer de cuer vrai.
Ma dame, que j'aim d'amour fine^ Car me regardez de cuer fin.
Ma dame, que j'aim d'amour fine, Dist uns singes à la daufine, J'ai une teste d'esclefin, Qui jaa'à dit qne paradis fine
Et que li firmaraent s'aclinc A faire pape du daiiffui ; Mais se la taie d'un auflin Pour mon escot ne paie et fine, Je li dirai, se j'ai pris fin :
Orde vielle, puans rufine.
Car me regardez de cuer lin.
S'ensi est que ne voue «om.
Ma tris douce dame gente.
S'ensi est que ne vous voie, 'Ce dist un singes qui noie A une fueille de mente.
Je serai cuens de Savoie, Car une vache de Troie M'a donné le dons de rente En Tombre d'une présente.
Mais se c'est fausse monnoie, G'irai dire à une lente :
Ostés vo cul, qu'il ne poie.
Ma très-douce dame gente.
Je eut souvent pour ma dame en esmai Quant je ne puis en li merci trowcer»
Je sui souvent pour ma dame en esmai Quant uns bisons d'avril couvé en mai Me fist her soir en paradis voler Pour engendrer le cors saint Nicholai, Qui ne volt onques à Dieu merci rouver.
Mais uns escouflles li dist, sanz mot sonner : Biaus douz compains, onques fort vin n'amai, Je te ferai d'un estront désjuner.
Que je chiai ens ou bois de Mormai, Quant je ne puis en li merci trouver.
A fine amour deviendrai fins amist Pour estre miex amdâ^ame fine*
A fine amour devendrai fins amis.
Car une truie vestue de samis Me fjsl her soir engendrer me mairine.
Qui m'a apris à buier les tamis.
Et uns hairons qui est en fierté mis Devint tantost mestre de médeciiM.
Tu as menti, dist uns harens d'espine. Et je m'en vois preschier en la Champine Et confesser les pourciaus endormis.
Pour estre miex amez d'amie fine.
Ma damef ioogtre véue ifa de vom amer esprù.
Ma dame, vostre véue, Ce dist une bésaguë.
Trouva hier en ses escrls C'une singesse cornue Est abesse devenue De Saint-Antoine à Paris ; Hais Diex en geta un ris.
Car toute joie ot perdue.
Parce c'uns eus de pertrîs Me dist c'uns estrons de grue M'a de bien amer espris.
La grant biauté^ dame, de^osirefaee M'esprent dé vous $erv%r et bien amer*
La grant biauté, dame^ de vostre face A pris un chat qui quatre leus enchace.
Et si m'a fait un tel brouet humer Que g'engendrai Guillaume Fierebrace, Qui m'envoia chanter de geste en place Tant que j'apris les porciaus à tuml)er ; Mais quant je vis la taie saint Omer Qui chevauchoit le picot d'une eschace, Je Tenvoiai en enfer sarmonner
Pour convertir un fol qui de sa mace Merci me fait doucement espérer.
Dame de grant hiauti parfaite.
Je vous aime parfaitement.
Dame de grant bîàuté parfaite, Dist une truie contrefaite.
Vous baiserez mon fondement,
S'ensi est que nus vous
Car une vielz maison deffaite M'en a raporté jugement, Pour ce c'uus ombres de jument De combatre à un koc s'afaite.
Pour armer dist séurement Une vesse en vo gorge faite :
Je vous aime parfaitement.
Amis, ne te desconforte^ Mais aies ton cuer en joie.
Amis, ne te desconforte, J'arai une chièvre morte Pour un sor harenc qui noie.
Qui veillera à ta porte C'uns limachons ne f enporte ; Et s'ensi est que je poie, Tu diras un chien de croie.
S'il te mort, qu'il me déporte.
Et s'aucuns pendre t'envoie, N'en pleure jà lerme forte.
Mais aies ton cuer en joie.
Taim par amours, gu'onques Diex ne sa mère Ne touz li saint n'i puissent avoir part.
J'aim par amours, qu'ônques Diex ne sa mère Ne porent faire une vé si amère .^
Que je n'i aie engendré un poupart Qui me menra la queue d'une arée ; Car j'apris hier Tafaire et le misière De boire toute Tyaue qui se départ ; Mais quant je vis le songe d'un liépart
Qui ^ le fuisiau sa commère.
Je dis : Gompains, mes cuers de tous se part. Se vous lia faites si que Brués vo père Ne tous si sains n'i puissent avoir part.
Présidentes in tronis seeuli Sunt hodie dolus ^t rapina.
Présidentes in thronis seeuli.
Ce dist uns eus armez de cuir boilli.
En ço d'e si grant médecine a
C'une charrete jusqu'à Mes en sailli.
Qui engendra le seigneur de Seulli, La Maselaine, dont uns cos se disna ; .Hais uns harens tous s'en desgratina Quant il fu mors; pour c'on li toli La pater-nostre qui li adevina Qu'avec les angles, in gloria celi Sunt hodie dolus et rapina.
Tant est amours vertus noble et foissans Qu*eUe a sour tous seignorie et poissmce.
Tant est amours vertus noble et poissans, Dist uns sirons plus gros que li croissansi Qu'elle me fait couler parmi la pance La haute mer et les poissons noans, Et s'afaitoist une paire de gans.
Prince de Gale et roïne de France ; Mais j'en ferai Dieu peser en balance,
1 Mot omis dans le manuscrit originalg
S'il ne mo fait à hii estro scm^Ians,' Plaindre m'irai à un coutiau sans mancei Pour cec'une oéest si outrecuidans Qu'elle a seur tous seignorie et poissance.
Madame, se fai peetriêp Vous arez de mon bis foin.
Ma dame, se j'ai pestris, J'arai deus oés de pertris Qui seront fil de nonnain.
Et s'aront piôt de brebis.
Pour ce que deus moines bis Furent her soir pris à Tain, Haugré le cors saint Gilain, Qui jprisL à dei^s .rubis :
Venés-moi tendre la main.
As Innocens à Paris, Vous arez de mon bis pain.
Amis, amis de euer d'amie.
Ames comme loiaus amis»
Ames, amés de cuer d^amie; Je vous lirai d'astronomie, Ce dist uns ours à deus tamis Qui avoient Tost es^urmie, ..■ .
Et s'aprendrai tant d'esicremie , Que la dépoille d'un fourmis Desconfira nos anemis; Et se je voi oé et demie.
Je li dirai : Cuers endormis. L'ombre d'une truie endormie, Amés com fins loiaus smii» ■■■■
Amours, pourquoi m'aeez prise, Et que vous ai^ge mesfait ?
FRAGMENTS ET EXTRAITS. il?
Amours, pourquoi m'aTez prise?
Ce dist une oé de Frise ;
Je n'ai vaillant c*un souhait.
Et s'alai hier à Téglyse
Toute nue sans chemise
Espouser un vel de lait.
Pour ce c'uns oingnons qui brait
Se combatoît ht la bise,
Et li dist: Sire, entresait '
S*uns estrons les dens vous brise.
Et que vous ai-ge mesCut ?
Eœplicit les FmiTQ$^:
(Voy.p.49.)
Je pense que tu viens de Liège, Galant, conte-moy des nouvelles.
— C'est un faulx et périlleux piège, Je ne les en sçay dire beiies,- Comment? sont-41s tousjours rebelles^ Qu'esse qu'ils dient qu'ils feront?
— Ils l'ont esté, sont et seront.
Que dit-on parmy la cité?
Y fait-on nul nouvel édit ?
— Le deable bénédicité Croiroit ce qu'on y fait et dit:- .
C^e que l'iJMy: djt, l'a^utre dcîjdit,
Et leur tumeur point ne s'abat.
-* C'est ung droit infernal sabbat.
Quels est leur parler du bon duc Et de son noble fils le oonte ?
^- Ils dient qu'ils ayment le plue, Au surplus n'en font pas grant conta; Ils en parviendront à mesconte.
On ne soustient pas adez ire.
— ÂTiengne ce que j en désire l
Que'dient-ils des Namurois Et autres pays Bourgongnons ?
— Dea, nous sommes de Namur roys, Et contre Luxembourg bongnons.
Tant qu'ils auront en bourg ongnons , Ils n'en parleront autrement.
— L'ung y bourde fort, l'autre ment.
Et de ces feux qu'ils ont boutez.
Esse point merveilleuse perte ?
— Puisqu'ils n'ont esté déboutez,
La douléance en est apporte.
Us ont manière fort experte
A brûler en pouldre et en souffre.
-— Pourquoy non, quant on le souffiref
Comme font-ils de leui*s promesses Et de la submission d'eulx?
— Ils tienent leurs vespres pour messes.
Car promettre et tenir sont deux.
Toutefois, sont-ils sy hydeux
Comme on dit et sy inhumains ?
— Dieux me gart d'entrer en leurs mains !
Orme raconte de Dynant; ; ,j
Que dient-ils que ce sera? .
— On en parloit yer en disnant, Disant que point ne cessera.
Son grant orgueil abaissera ; Pendus seront à leurs despens.
— On me pende ce les despçns.
Toutesfois, le peuple Li^gois Est-il point avec eulx party?
— Brûlés soient en feu grégois Tous soustenans le leur party.
Assault leur sera imparty Avant que la chose dei?ieure.
— Autant de verde que de meure.
N'ont-ils point peur d'estre assaillis
Et misérablement tués?
— Us sont maintes fois jà saillis
En guerre tous habitués.
Les biens seront restitués
Que ils ont ravy cest esté.
Et ces fausses gens desmestiers.
Seront-ils tousjotirs mesdisans?
— Leur party n'est double, mes tiers; Non pas pour ung jour, mes dix ans ; Et s'ils gardent telx metz disans :
Cecy est pour nous, qui qu'en hongné.
— De ce me rapporte à Bourgongne. '
C'est despit que tel coquinaille Veulent auctorité avoir.
— S'il fault qu en guerre coquin aille.
Point ne craint perdre son avoir ; Pour cela est-il bon à voir
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Qu'ils ne sont de nul mal lassez* — Et sy feront du mal assez. .
Pour feiire leur dernière course.
N'ont-ils pas mis des gentils sus?
— Nenny, au premier qui se cource,"^
Ils sont incontinent issus.
Il en y a de mal tissus
En tel nombre et de mal afikire.
— > Ils ont trestûùs chier mal à fiiîre.
Quant on leur parle de raistm, Pourquoy ne b fontrils d'eux-niesmes?
— Le peuple est plain de desraison.
D'abus et d'arguz trop extrêmes.
S'ils bâtissent mal leurs prohêmes, La fin n'en peut pas estre bonne. '
— Us planteront au bout la bonne*
Et que dient-ils de Namur Quant ils en parolent entre eulx ?
— Ils dient, par IMeu, qu'il n'a mur Qu'ils ne remplissent tous de treux.
L'autre jour décelé contre eux.
Car on me dist qu'ils veulent pais.
— Us la requièrent aux habais.
N'y entends4u remède donques Pour les mener à raison joindre !
— Quant ils toront -vaincus, adonqiei - Les verrés-vous cesser de poindre.
Et doit-on telx faulses gens oindre Sans les désoler et confondre?
— On les puist convme bacon fondre !
Us sont maulvahi, fâuix et vilains; Selon que par toy puis entendre,
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Ils feront fais ianlx et vilaitts.
— Que nos arcs soyeiit presis à tendre;
Je double que le long aclendre
Ne leur face double maleur.
«— Point ne ressongn^ le mal eur.
Hais quant on leur parie dn prince.
N'ont-ils point tergonghed'offemlre?
— Ils respondent bien qu'ils ont prins ce Gros martel pour les gros doz fendre.
Us ont donc vouloir d'eulx deffendre ?
Mais ils ne sont pas bien unys.
*- De tant seront pl^s tost puays. . . i \,
Je prie à Dieu qu^il les mauldie, ' /
Tant sont-ils félons et perverse
— Il ne leur chault qui les maulx die
Contre eulx par prose et par vers.
Ils ont entendemens divers,
Sans cuider estre fols, mes saiges.
^- On n*en peut faire b|on messaiges. ,
Y retourneras-tu sy tost .
Pour savoir leur moyen de faire ?
— Pleust à Dieu que Ton gamist ost Pour les tous détruire etdQfi^iri^..
II fault laisser tout autre affaire; Contre eulx chasçun travaillera.
— Se pasteur dort, qui veillera.?
Us payeront le proficiat
A leurs despens, je t'en asseure.
— Il ne faut que dire fiât ;
Car chascun le gros dent a scure.
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Adonques mauldiront-ils Teure
Qu'ils auront cpmmis tels deffaulx.
— > PTen parlons plus, ils sont trop faul^.
MANUSCRIT r 783.
(Voy. p, 60.)
LE MYSTÈRE DE LA FRAtîCE.
Cette pièee eet pree^d^e du eenuBAÎre knxTAnt:
« Ycy commence nng mistère là où France se représente en forme d*ung personnage aa Roy Charles Vit de ce nom pour le glorifier es grftces que Dieu a faictes pour luy et qu'il a receues à sa cause durant son règne, et parlent ensemble par dyalogue, et premièrement : »
9IUKCB ÀV ROT.
Roy excellent, roy d'immortel mémoire, Roy de vertu, roy tout laborieux, Roy triumphant, roy réfulgent en gloire, Roy sur tous roys hault roy victorieux !
! et quel loz, quelle fameuse hystoire, Mettray-je avant de tes faicts glorieux, Quand par clarté d'excellente victoire En toy s'estend tout livre hystorieux !
LE ROT A FRANCS
Roy jadis fus, or suys devenu terre.
Tourné à néant soubz celuy sanz couronne; Si ne m*est riens du los du monde acquerre, Ne de hault tiltre en quoy on me fleuronnQ.
S'en moy eut onc aucun effet de guerre, La gloire en est à Dieu en son bault tronne.
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Lequel pour vous m'a conduit en mon erre Affîn d'actaindre au salut qui couronne.
FRANCB AU aot.
noble roy, çt com te glorifie €estuy reffuz en mérite féconde! ; Plus il t'cssourd, et plus te clarifie Que le soleil saphir ne perle monde.
Los maugré toy t'en croist et fructifie.
Et vole espars par le circuyt du môn^, Ki Dieu Cen prise et Fiur t'en sacrifie H^ tell^ hmnJUes^ en glçire si p^{A»ideu
LE ROT A FRANCE
L'humilité y est à cause juste
Que bonune indigne ait gloire en divin CBurre,
Qui ay mené à effort coaune Auguste.
Ce qu'en espoir n'estoit d'huipain recueuyre.
Dont s'ei» mon tems j'ay eu bras si robuatô
Que d'en jecter yielle angloise co^Ieuvre^
A paine escript de Lucan ou Saluste
Comprend si hault, car c'est Dieu qui y œuvre.
FRANCE AU ROT
Digne est le bras que Dieu ainsy honneure,
La terre eureuse où il règne et domine.
Le françoys trqsne on doibt bien iQver l'heure
D'en avoir eu le repost et saisine.
La famé en vole au ciel et par desseure.
Et de l'effect §e sent terre et marine.
Et de la perte on se tourmente et pleure»
Car c'estoit propre estorance divine,^
Mon règne entra par guerre maleurée.
Par povrelë, par ruine et misère.
Dont Dieu enfin par grâce restorée M*a tiré hors à victoire très clère.
Justice ay sours, France ay désencombrée :
Si en soit prins en bon gré le mistère.
Si mon temps eût porté plus de durée.
Espoir ma tiô eût pot*të pius de mi$èrè«
Le Roy droit cy^ refttflant rhonneur qoe France luy baille en ratribnant plustost à se» serviteurs qu'à sa personne, se contourne envers ieeulx^ et en les remerciant 'de leilir bon senricei se démest de la gloire à luy donnée par leur cause :
A vous, seigneurs, et à votre vaillance Est deu rhonneur de ceste vallitude.
Par qui vertus et haulte bienveillance J'ay siège et trosne et gloire à plénitude.
Dont se du cas je monstroie ignorance, • Ce me seroit mespris d'ingratitude Faicté èùvers^ Dieu, de tort et d'usurpaiice Du Ids d'aultnly dont j'ay béatitude.
Droit cy, comme ses barons feussent honteux du remerciment, et que arrière en voulsissent remectre Phonneur sur leur Roy en humiliant leurs personnes, parlant Tung après l'aultre, chacun des deux coupletz, jusques au nombre de vingt et quattre, et premièrement:
LB SBIGNBta DR BARBATAN.
Touchant ma part, ô roy de françoys trosne.
Point je n'y qtriers avoir remerciance.
Et lie vauk pas que ta grâce mé donne D'aucun servir vainc gloriiîàbce.
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Se j'ay riens fait de ma povre personne En grief d'aultruy pour ta multipliance, J'ay fait mon deu : honneur ^in$y ror^onnei, Que cil bien serve en qui Ton a fiance. ,
LB . SEIGNEUR D BSTOUTEVILLE.
Néantmoîns, siayrje emploiécqqps et âme A te servir en ta dure fortune^ Où n'ay aquis, mon espoir est, nul blasme, Mais prou dangier et povreté awinte upe.
Se fruiçt en est venu à ion royaiolme^ J*én loe Dieu qui si bien me fortune; - J'en ay prins mort couvert de nvon heajulme En Tôst Barroys, dessoubz contraire lunç.
LB MAKBSGHAL DK B0U9SAC»
Et moy, ô roy de.bault tiltre immortel.
Et qu'ay-je fait pour toy dont gré j'atende.
Sinon qu'en cueur je me suys.mûpst];é ti^l, . .
Comme honn£ur veult qu'an propre homieur je pende !
On doit à Dieu sacriGQce à Tautel
Et à son roy service par prébende :
Lors où com plus rhoupa^e QSt de hault^jt^^steli
Com myeulx lui siet qu'à c^ fait je^t^ode*
Jadis me feis ton mareschal indigne;
Et m'obligea nature avec service,
Sy voix de peuple auchun los m'y assigne,
Cela j'ignore et ay plus peur de vice.
Le bien j'en offre à ta grâce bénigne : .
De bon vouloir j'ay exercé l'office ;
Se j'ay moins fait qu'au devoir est condigne.
Du non-povoir Dieu, espoir, m'est propice.
LE SBIGNBUR DB GAUCOURT
J'ay eu de Dieu le don de longue vie.
De long travail et de moult aygre paine ; Mais qu'en cela grâce aye desservye.
Dieu seul congnoist que je m'y fie à paine.
Trop bien j^ay eu de bien faire Tenvye, Des bons servir, d'entendre à vertu plaine ; Mais quand raison m*y astraint et convje.
Se grâce y quiers, la folie m'est taine.
J'ay porté foy à mon roy, à mon përé;
Preste main prompte, corps souple, à mon maistre;
J'ay deffendu ma nourrice et ma mère,
La noble France en qui j'ay prins mon estire.
Ne veult nature, et n'esse raison clère î
Qu'à père et mère on doit prester sa dextre.
Et mesmes soy relever de misère?
Voir, qui y fieiult, à honte puist^il naistrel
POTON DB XAIirrRAlLI.BS.
• Dès que homme naist, subjet naist à troys choMs A prince, à terre et à loy de nature ; En ces troys poins tiennent leurs fermes poses Tous poins d'honneur et d'humaine droicture.
Moy donc, voyant le jardin de tes roses Estre envay de grevance et de injure.
Dès que fus né je promys lermes closes Et d'en venger ma part de la laidure.
Se donc j'ay fait quelque povre exploictance Touchant service et paine corporelle, noble roy, ce ay fait en acquitance De mon debvoir suyvant loy naturelle.
L'homme entreprent, et Dieu donne prestance A qui poursuyt en égreur sa querelle; Et tout flourist et croyst par habondance ïJi où sens règne en œuvre temporelle.
LA RYIIB.
Amer droicture et Dieu, et honte craindre
En tout hault cas estroict et difficile^
Ce fait noble homme à honneur paractaindre
Et à bien &ict estre duyt et facile.
Lors dont quand Fceil veult les përilz estaindré
De mort, de feu, de plôurs en domicilie,
Il n^y conyient à tout dire et riens faindre ^
Que tost comprendre et fuir long concilie*
Dieu aux Bons cueurs donne lés adventurès»
Et de sa main conduyct leur entreprendre ; Et contre espoir souvent donne romptures Sur leur plus fort, et victoire en fait prctodre. Je ne fusonc à molles* nourritures, Ains à tout aigre et crimynel apprendre ; Dont à l'exemple à si fectés natures J'ay fait'inon cours. Dieu pardoint le mesprendre*
AMADOG DB VIGNOLES.
Là où Dieu veult contourner la rousée.
Là croissent fruycts et flourist arbre et pomme ;
Mais si voit-on povre terre arrosée
D'humble vassal si bien que d'un hault hommjp.
Tant qu'ay vescu s'est ma force exposée
A prompt servir en employ de preudhomme,
Par quoy s'en ce m'*est grâce disposée,
J'enloe Dieu tant qu^ung César de son Romme.
De petit trou grand fourgon ne peult ystre.
Ne grand effect de petite personne.
Ne povre œuvrier ne peult grand œuvre tistre^ Ne sobre estât aux grantz point ne consonne.
Porté néantmoins j'ay tonnoire et esclistre.
Et maint dangier en moy mort se foisonne ; Roy, prens en gré, je l'ay feit à bon tiltre; Du faict Dieu doitit que le ciel en résonne.
JEHAN DR BRBSZR.
De bon vouloir j*ay assez qui m'appreuve Quel je Tay eu envers ta seigneurie.
Quand le travail de ma très longue espreuve Te monstre au doy dont Toeuvre est avarie.
Riens touteffoys je ne dy par r^ureuve.
Car point n'y chiet cause de vanterie; Mais pour monstrer le cas comme il se treu ve : Tout oeil Ta veu, ma vie y est périe. .
Ne plains pourtant ma mort ne ma ruyne.
Mais que ta gloire y puist avoir essourse.
Car cent autre que. je vien de Torine Qui hayt Angloys et volenliers les course.
J*ay pourchassé leur mort et leur bruyne Tout mon vivant par emprinse et en course.
S'en gré le prend lamagesté divine.
J'en suis plus cler que de nul or ta bourse.
l'amiral de czutmt.
Le fondement de vraye amour rassise.
C'est loyaulté en estable courage, Et là où maint telle noble franchise, Là tient vertu voulentiers son estage; Labeur y va, vaillance y est précise.
Sens y pourvoit (à tel cas tel oeuvrage).
Le bien s'i quiert, le mal se préadvise Et rien n'y va à perle ne vaucraige.
Se dont d'amour qui le courage alume Me loist parler, ô roy, devant ta îàce^ D'avoir aymé léaulment me présume, . Car apparu t'en est mainte efficace.
Bien eureux est qui sa vie consume En devoir faire, et en oeuvre de grâce ; Car l'or du monde emprès ce n'est qu'escume A qui deffend à suyr bonne trace. .
HESSIRE ROBERT DE FLOQUES.
Comme ce fait de ton noble royaulme.
Prend en subtil humaine intelligence.
Appert tout cler que ce que plus roy ame C'est aigre exploit conduyt par diligence.
Le mol emprendre infère tel foys blasme.
Et maint hault bien se pert par négligence ; Dont à mon temps tel a eu los et famé Qui ne Teust pas ne fût par indigence.
Dont moy, le moindre entre les corps louables De ceulx qui ont esclarcy ta fortune.
Tant comme ay peu en leurs vertus voyables Les ay suivy par destresse mainte une.
Se mes fais sont petit recommandablés, Âussy n'en quiers-je avoir grâce nésune, Mais au besoing voit-on les plus aydables :
Los qui sans cause est folie importune.
LE CONTE DAMHALLE.
Quoyque mort soit Testroicte fin ultime
De nos destroys et passages terribles»
Si n'est-el pas sy hydeuse en Testime
Qu'il ne soient cueurs soubz la peur non vaincibles.
Ce fait honneur par lyen légitime
Qui contempner leur fait tous cas horribles,
Et de vertu les grandist et anime,
Mieulx amans mort que vivre dépressibles.
Ce ne dy pas, ô noble roy de France, Par nul esgard àma povre personne.
Mais pour l'extrême oultrageuse vaillance De mes meilleurs dix mille en ta couronne, Qui mettans main aigre en ta recouvrancé De leur sang rouge ont restably le trosne, Toy rendant vie en leur mortelle bultra!nce Et là où mort de gloire les flèurosne.
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LE CONTE DE BOLZAN
Quoyque mys soie en ceste hystoire eslite, Prince escoçoys et françoys connestable, La cause en est touteffoys sy petite Que rien n'y voy qui me soit réputable»
Sinon qu'en celle adversité despite J'ai efforcé mon povoir véritable Pour France escourre en payant mon débite Et dont l'effect fut piteux et constable.
Vcrneili jadiz l'enyvrée sangsue Du sang françoys et d'escosse armeresse.
De mon bon cueur me rendy triste yssue^ Non moins à toute escossoise noblesse.
Fortune avoit l'œuvre en ce point tyssue Que rien n'y feisl, vallance ne appresse ; La mort néantmoins m'y fust en gré receue.
Mais pitié fust de tant de gentillesse.
LE CONTE DOMGLAS. ,
Amour vers Dieu feisl entrer en marlire
Les saincts jadis pour leur foy catholique.
Et honneur fait aux nobles gens eslire
Mort sans vray gaing pour la chose publique.
Honneste mort se convoite et désire.
Devant le vivre à honte et à réplique,
Et ne doit nul plaindre son desconûre
Pour conuuun bien dont l'œuvre est angéliqiife. i
Amour me feist fier entrer en bataille Pour rebouter force angloise ennemye, Mais à fortune en pleust tourner la taille En mon contraire et en ma forte amye.
J'y receuz mort soubz le aubert de maille, \ii maint noble homme en semblable escrem^ ; Si plaist à Dieu qu'à fruict telle œuvre vaille, La mort du corps, ô roy, ne te plains mye..
LE SEIGNEUR DE GAMACHES
Gaignant, perdant, Romme la glorieuse Longtemps branla soubz luctation dure^ Et n'aquist pas clarté victorieuse Sans eatre deux porter mainte laidure.
A priieurei naist victore hystorieuse Par long languir soubz militant bateure.
Roy, entens cy d'oreille curieuse. Car à ta cause ay Dûct ceste iigure.
Joye n'yst fors dé trisleur précédente.
Ne gloire au roy, sinon par dur affaire, Ne de vainqueur grâce nul n'est décente.
Fors quàtid par dUr propre il scet deffoire.
Les mors podr toy par milliers plus de trentâ Ont tant saoulé la fortune adversaire.
Que vainqueur d'elle en as fin réfulgente:
Dieu pardoint ceulx dont l'amour le fait feire t
LE BARON DE COULONGES
En quoy peut l'on mieulx son salut acquerre.
Dieu contenter et propre honneur accroistre, Que par servir son roy et prince en terre Lors quand l'on peult son affaire cohgnoistrft, Et que fortune et douloureuse guerre Vont encombrant le trosne de son cloîstré 1 Certes, je dy se mort homme y enserre, Dieu luy en doint ung haultain recongnoistre.
Celuy vault or et précieuse gemme
Qui s'enrichist de si faicte vesture ;
Car apprez Dieu et la foy du bapteimey
Rien n'est si cler en close sépulture.
Les haultains saincts ont une dyadême,
Et moy povre homme, en adverse adventure.
^iï^ tUAGMENTS ET i:?;TRAfTS.
\';i\ lors le sang qui pend à mon acliemme kji quoy d'honneur ay payé la droiclure.
BOtRGOTS.
Chierbûurg, ô roy, m*est bien de chier coustange. Combien qu'à toy de povre extime et perte ; Pour moy, povre homme enversë en la &ng6 Et dont la famé à légier fust couverte.
Néantmoins, je prens à tesmoing Dieu et ange Qu'en tous périlz ma vie s'est offerte Pour augmenter ta gloire et ta louenge Et pour venger ton injure soufferte.
Com toutefoys suys de povre extimage Entre si noble et haulte baronnye, Tout ainsy est du mesmes à l'ymage ^bre l'effect dont ma famé est garnye ; Mais se j'ay fait povre et petit dommaige Par mon service à angloise mesgnye, Au moins me vante en loyaulté d'hommage De cueur vers toy d'une amour infinye.
ARTUS DE BRETAIGNB CONNESTABLB DE FRANCE.
Du françoys trosne et du royal palais Longtemps fus maire et régnant connestable, Ayant tousjours mon retour et relays A servir France en loyaulté estable.
Aymant les bons, comprimant les maulvais Soubz une amour à justice prestable.
Dont ensuyr pourroit concorde et paix Apprès long cours de guerre détestable.
Je trouvay France en extrême pityé, A toute foule et honte habandonnée ; Mais en après, par divine bonté.
Je la revys à joie ramenée.
Moy de ma pai*t je me suys acquitté ; Pour luy muer sa dure destinée, J*ay fait mon mieulx et Dieu y a bouté:
A luy seul donc en soit gloire donnée.
LB SEIGNEUR D ORVAL
Duyct au hamois dès ma jeune naissance, L'avoir eri dos m'a esté une joye.
Et devant toute humaine esjouissance, En ce! endroit tout mon cueurje logoye.
Je m'y trouvé de force et de puissance.
Et pour gaigner cueurs d'hommes je veilloye,' Car là luysoit ma gloire et reluysance.
Pour parataindre aux fins où je songoye.
Tard vins, ô roy, pour estre mys en compte.
Et qui pirs est ma vie a esté briefve.
Dont pour si peu que mon povre fait monte.
Ce m'est besoing que folye m'esliève ;
Trop bien j'ay craint encourir blasme et honte.
Ne dont reprouche aulcunement me siève, >^
En Catheloigne ay payé debte et monte :
Se l'âme est bien, la mort point ne me griefv^.
LE CONTE DU MAINE
Sang, aliance, amour, pitié, droicture, Ung croistre ensemble en temps d'une venue M'ont fait tourner ma force et ma nature, Roy Charte, en toy dont ma vie est tenue.
Portes constant molle et dure advanture.
Et toute estrange et perverse advenue.
Sans craindre mort ne de péril '^inture.
Dont qu'elle fut en subit survenue.
En ta royal, excelse girarcio.
Prouchflii3,J(\ tpY m'a donne rcsidjucc,
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LÀ où touchant françoise moDarcie,
Par ton plaisir j*ay eu la présidence.
Se ta fortune y est si esclarcie,
Ce a fait ton sens, non la myenïie prudeBCé ;'
De tant d'honneur Dieu et toy je mercye :
J'ay fait mon mieulx selon ta confidence.
HESSJRE TÎVmR PB B^ES9]B,
Là où Ym yoit que forc^ et effort (aillent.
Et perdent temps les maÎD^ qui isl eiq^ploîenti lÀ eçi^vient bien, $ans que cueur$ eu tres$aiiient« Que les vertus et les sens se desploient, Et qu'ea dur ca9 où les hommes $e haiUeu^ Leur hault affaire ilz ploient et reploient, Et vainquent ceulx qui d'orgueil s'avitaillent Et eiiyrrés de fortune foU^ei^t*
Fprçp estpurdi^ et hors tewp$ mUe ^ opuvrie Rend triste fiq et fi^blesse cpnfqse, Si vault tel foys plus sens dont on ^e eueuvre Que vaillant bra^ dont sans fruict ou abu3e.
Subtil engin Dieu Teslargisl et Teuvre ; S'ainsi n estoit, France en fust bien camuse. Là où sens a, Ik irouve<K)9 beau recueuvre :
C'est ung beau meuble à celuy qui en use.
LB CONTE DE DtmOTS.
Se tiltre avoit en moy de remembrance Et dont me peuse affier de mérite, Je disse ycy, et sans nul encombrance.
Qu'en temps aussy j'ay veillé en garite, Et que la main j'ay mys en l'arbre et branche Pour luy garder sa gloire circunscripte.
Comme raison m'a donné démonstrance Que je l'ay deu par loy d'honneur escripte.
En temps de pleurs et d'affliction mainte, Naquis, 6 roy, ton humble et petit promme, Par quoy m'a bien esté force et contrainte Qu'av^cq tel temps je me soie fait homme, D'offrir mon corps à tous périlz sans faincte Et non entendre à delict ne à somme ; S'en ce j'ay pieu et ta gloire ay actainte.
J'en loe Dieu et riche je m^en nomme.
LE CONTB DE FOIX
Se de mon temps est advenu boneur Ne grand effect à ta noble personne, J'en loe Dieu, ô roy, de tant d'honneur Et du hault nom que fortune m'y donne.
Dieu m'a esté large et plantif d'honneur, Ne reste fors que mes maulx me pardonne Et qu'à ton âme il soit vray pardonneur, De qui le corps resplend comme le tronne.
Ce n'as-tu pas q^ii ta clarté as prise,
Roy, de nqz mains ne de nostre présence,
Maiz ta vertu mesmes nous a esprise
La face à tous et donné relui sance.
L'éternel siège il te loge et te prise.
Et fait festoy de t^ magnificence.
Mort soit mauldite en sa folle entreprise.
Quand pour son dard nous pleurons ton absence.
LE SEIGI«EUR DE BUEIL
Pour vestir fer et en armes combatrc Dieu et nature ont noblesse ordonnée, Et pour l'orgueil des tors faisans abatre Quand leur force est en force foisonnée.
Nul plus joieux ne glorieux esbatre N'a noble main à proesse donnée, Que pour son roy quereller et débatre, Et pour la terre en (jui propre elle est née.
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Jeune fus mys à ce mestier apprendre.
Et tout parcreu, oncq ne feis aultre chose; Neccessité me[feit les armes prendre, Et par contraincte y mys toute ma pose.
Les Angevins ay fait maint cas apprendre.
Dont de Teffect sur honneur me deppose :
Geluy tousjours ay mys dans mon comprendre, Roy, pren en gré, dur m*est ta bouche dose.
LE SEIGNEUR DE LOHEAC
Soy arrester sur louenge du monde.
Là où les faictz sont de povre value, LÀ gist le flot de folie parfonde Et dont la face au loer se polue ; Ne suffist pas qui en fortune habonde D'avoir grand famé et grâce bien volue, Se efiTect n'en sieut qui à gloire responde ; Car aultrement à homme est retollue.
En moy. Dieu loz n'a fait dont je me fie.
Fors de cueur noble et voulenté honneste.
Si d'aultre part quelque ung me glorifie.
C'est par fiiveur non propre et mal digeste.
Ung seul endroit le corps me clarifie D'avoir servy le grand roy de conqueste.
Celui qui l'air préfère et clarifie Sur tous régnans par œuvre magnifeste.
JOACHIN ROAULT.
Soubz le dompteur de la fierté angloise, Soubz l'eipulseur de vielle tirannye, Soubz le soleil de la clarié françoise, Soubz Taccueilleur de noble baronnye, Soubz le myrouer d'humanité courtoise, J'ay esté sours moy el ma progénye.
Dont à tous jours, tant que monde se croisse, Luy diray gloire et louenge inlinye.
Se je suys mys en cestuy digne nombre, C'est sans mérite et à peu de déserte.
Et m'est grand peur que Thonneur ne m'encombre. Et ({u'en mon front n'en tourne honte apperte. Mon &ict est nul, mon personnaige est sombre. Et ma vertu est mal clère et couverte.
Dont de la gloire au siège où je prens umbre. C'est comme indigne : à Dieu soit?|elle offerte.
L acteur droit cy, pour inciter France et exhorter de son devoir envers Dieu, pour luy démonstrer les causes pourquoy avec la dignité des personnes, l'admoneste d'en faire recordation glorieuse et Solempnité possible.
L ACTEUR
France, entens cy, prens garde à ceste histoire Fondée en choys et en fleur de personnes.
Par qui haulx faictz, comme il est tout notoire. Tu as esté affranchie à tes boumes.
Remise en paix, en règne et en victoire.
Donnant splendeur à dix-sept couronnes, Mesmes tremeur à payen territoire Et jusque au bout des nations félonnes.
Rens gloire à Dieu, multiplie tes grâces.
Pleure en louant du parfont des entrailles.
Fais retentir tes hympnes et préfaces Jusque au palais des divines oreilles, AfBn que Dieu préserve des flammaces D'enfer, ton roy, le grand roy des merveilles. Joins avec luy ces vingt et quatre faces Dont en ton trosne en gloire n'as pareilles.
Fay souidre en air y mages et statues.
Marbre plomber comme jadiz en Rommc ;
Fay gergonner murailles rçve^tues De Charles mort (jue le VII* on nomme.
Par luy tu es Qssourse jusque aqx nues, Rondie çn rond comme une eutière pomm^^ Donc et afin qu'eqcore çn plus proflues Gboiige en fait Inadvertance à tout hopii|iQ.
Tousjours des bons se fait la démonstrance.
Contentez-vous, vous tous, nobles de France, OoUtentei-t^Qft sans chéeir an murmura Sur Ç0^ s^ignoum 4oQt U h^ttUe Ort^rç \^ a, f^H lY^tr^ 9m pl;us ^uH 4e la, b^fu^f •
Ce vous est tiltre et mirouer d'espérance D'avoir par temps semblable recouvrance; Soit-on sur terre, ou clos en sépulture.
Toujours des bons se fait la remonstrance.
Ayea^vous pry d'aultruy honneur soufïiranee ; Vous n'estes pas lessez par ignorance, Ains 6T]ftectans claire ailleurs couverture, Et là où lectre et nouvelle painture Espoir donrront de voz faietz remembrance, Contemptez-vous de eeste remontrance.
Et sic est finis.
(Voyez p. 52.)
Ce volume se. compose de 520 feuillets écrits probablement vers 1450 ; il est précédé de la table suivante^ qui fera sufBsamment juger du contenu :
FRAOHBNTS ET EXTRAITS. 25»
ff Cf t&tnmenêe la table des rnbriches de ee présent ttntfetié, j^riâtit des Aiis et yaillances de trois jeunes hoitames, desquelz Phd estoit fliz d^an rey de France^ l'autre d^on roy d*AAgleterre, et l'autre du roy d^Escoce ; lesquek recotiquiteiit le loyàutaè de Seâlle 4e la maîD des mèseréatts, pat tettfè tonu-
Et premièreiiieBt traiote
Ç(4P^fa|t a advint d'iip rpy 4» France qifty ot ung filrttcMmé Pbelippe.
Comment Alpbops^ roy de SesiUej^ prinst à f^nW^ S^iUe^ Qlle du roy d'Espaigne ; et comment Pbelippç, iïU d^ rqy de France, se party de Paris, au desceu de son père, povMT aler en Sesi|le, 3ur les ennemis de nostre foy.
Copament Phelippe, filz du rpy de Frçince, «e pa^ty Si^crètement de Paris. Comment ilxb^ngea sou nom» Au$si comment il arriva à Toullette (etc.).
Conunent ung vaillant chevalier cecillien arriva à TouUette. Comment le Despourveu $e mistpour demour^r auyec luy ;commeot il le mena en Sezille ; comment^ par ^a haïUte proece, préserva Ferrant son maistre de estre prisonnier (etc,).
Comment ung chevalier de Sezille départi d'illec en Angleterre puis en Escoce; comment il y exploita touchant \e ^çcpurs; comment le Thurc fut de ce adverty, et comment le roy Fierabras, frère du Thurc, fut mené prisonnier devçr le roy de ge^le à Naples (etc.),.
Comment Ferrant le connestable emmena le roy Fierabras son prisonnier devers le roy de SeziUe (etc.).
Comment, en attendant le secours d'Escocei FçrraPt et le Sumonuné e^toient à séjour en la cité de Naples f^Uiijf^ des dames et des damoiselles.
Comment le roy d'Escoce envoya devers le$ rpû^ i^ l'ri^nae et d'Engleterre. Conunent ils envoyèrent geqs w Sîscoc^ pour partir auvec le ûlz d'Escoce (etc.).
Comment l'armée de France, d'Engleterre et d'Fispoce arrivèrent par mer au port de la cité de Gayette. Comment le Turc deffendy la descendue des chrestiens (etc.).
Gommeat l'armée des chrestiens envoya deux chevaliers devers le roy de Sezille pour le advertir de leur venue. Gommeot ils prindrent terre, et comment d'aventure ilz escheirent es mains de Olivier, connestable du royaume de Sezille.
G(»nment le connestable de Sezille envoya les deux dievaHers d'Escoce vers le roy son seigneur, qu'ilz trouvèrent. GcMiiment le roy les oy (etc.).
Gomment l'armée des chrestiens estans devant le port de Gayette fu par fortune de mer menée à perdicion. Gomment David d'Escoce se rendy prisonnier à Orkais, filz du Turc (etc.).
Gomment la perte de l'armée des chrestiens estant devant Gaiette fu plainte et plourée par la crestienté (etc.).
Gomment le roy de Sezille resconforta ses nobles homines et subgés (etc.).
Gomment le Turc assiégé Ferrant, séneschal de Sezille (etc.).
Gomment Onffroy, filz du roy d'Engleterre, se descouvry de sa voulenté, au filz du conte de Werwic son cousin. Gomment eulz quatorze se partirent pour aler en Sezille (etc.).
Gomment la grant tempeste porta la nef de Onffroy en grant péril en Sezille, où elle fut prinse des Turcs.
Gomment tenant son siège devant Ferrant trouva manière d'avoir trêves à ses annemis (etc.).
Gomment le roy de Sezille, du consentement de Ferrant, son séneschal, accorda les trêves (etc.).
Gomment, après les trêves asseurées, ledit Turc et le roy Fierrabras son frère retournèrent en Turquye (etc.).
Gonunent le Turc envoya par soixante hommes enforcier l'ostel du roy Fierrabras son frère pour occîr Ector (etc.).
Gomment Ector arriva ou royaume de Sezille et se présenta au Surnommé de par le roy Fierrabras de Perse (etc.).
Gomment le Turc conclud d'asségier Naples la cité (etc.).
Gomment le Surnommé estans pris fu traictez par le Turc/ et aussy comment fu rescous du gibet (etc.).
Gomment les trois damoiseaulx, le Surnommé, Hector et Athis, racomptèrent chascun son adventure (etc.).
Gomment après le bancquet le roy de Sezille, le filz du Turc, et plenté de preux et vaîllans hommes vouèrent haultement.
FlUGMENTS ET EXTRAITS. 257
Comment le Turc sceut et ot la coppîe des veus dessus dis (etc.).
Comment le roy de Sesille estant assegié en sa noble cité de Naples, et son connestable tenans les champs^ saillirent sur Fost du Turc. Cràiment le Turc fut illec ocis (etc.).
' Gomment l'empereur Frédéricusd' Allemagne moru. Gomment le roy de Sezille fut esleu et couronné empereur (etc.).
Comment le nouvel empereur prépara ses besongnes pour parreconquerre son royaume de Sezille (etc.).
Comment les ambaxadeurs de Turquye traictèrent pour la déMvrance de Orkais, filz du Turc (etc.).
Gomment Orkais le jeune Turc ot congié de retourner en sa terre. Comment l'empereur fist crier ung toumoy. Gomment le Surnommé, Hector et Athis eubrent congié de aller jusquez en leur pays veoir leurs amis; et comment Hz promisent de retourner et estre tous trois en personne à ce tournoy.
Comment l'empereur et roy de Sezille receu les couronnes impérialles. Comment il Qst préparer le lieu et place où le tournoy et feste se devoit tenir. Comment Orkais se apparilla pour venir à ce toumoy (etc.).
Comment le Surnommé arriva en France. Comment il déclaira son fait au duc de Bourgoigne son oncle. Comment, après plusieurs devises, le gentil duc fu content de aler en Sezille à ung tournoy en estât royal (etc.).
Comment Hector, filz du roy d'Engleterre, conclut de retour^ ner en son pays. La mort du roy. Le couronnement de Hector son filz, et comment conclut de aler ricement au tournoy au royaume de Sezille.
Conunent David d'Escoce, dit Athis, arriva en Escoce. La mort du roy d'Escoce. Le couronnement de David son filz. Comment le jeune roy ala au tournoy en Sezille, où il fut honnourablement receus de l'empereur, des dames et de tous.
Coomient le Turc se parly de son pays pour venir au grant tournoy en Sezille (etc.).
Comment le roy Hector d'Engleterre party de Londres pour aler au grant tournoy en Sezille (etc.).
Gomment le roy Phelippe de France et le duc de Bonrgoigne son oncle partirent de Paris, et arriverèrent {sic) en Sezille* Gomment ils furent receus. Comment le roy tournoya descon* gneu. Comment il le fist yaillanmient. Gomment il fut recongnut, et comment il gaigna la louange et le pris du toufiMiy.
Comment l'empereur, le roy de France et leurs femmes» noblement accompaigniés de princes et nobles hommes, de daipes et damoiselles, arrivèrent à Paris. Comment ilz furent recens. Comment d'illec alèrent en Engleterre. Comment ili y furent festoyee, et comment Tempereur retourna en son pays (etc.).
Comment le roy de France retourna d'Angleterre ee 9011 royaume* Comment il ot mémore de son bon lioste de Toullette; et comment, son royaume bien disposé, il envoya devers cdlui hoste, qu'il pourvey avec sa femme, son filz, sa fille et sop nepyen bien et grandement. »
Après cette table, qui montre assez bien ce dont il s'agit dans tout J'puvrsige, le texte commence de la manière suivante :
«Chy cd^ihlmènioe ^ystdire dès trois filz du roy, c*est assavoir da roy de France, d*An* gleterre et d*Escoce ; comment en peu d'espace rec«ne^(rèreAl lé rojrM||aM 4t SeiâUey qui estoit en la main des Turcz, par leun grandes prooMBeB.
Après le crucifiement de nostre Seigneur Jhésu-Crist et que la sainte foy crestienne fut manifestée et augmentée en tous les royaumes quy aujourd'uy sont, et quy furent tournez en nostre sainte foy par les apostles, en après les sains docteurs, icelle sainte foy fu augmentée, et la loy de nostre Seigneur Jhésus honnourèe et gardée; et tant que comme tous les royaumes chrestiens furent en telle transquilité et bonne paix, que entre eulx nulles ne aucunes guerre^ n'y avoit ; car par les prédications et entioftemélis dessus dis, elles leur estoient expressément deftendtiéà. Et en ce tempâ régnoit ung roy en France de très» excellente recotnmendation nommé Charles, et avoit k femme une tirèi^-vaïnant et noble dame, fille du roy de Navarre (etc.). »
Citons Isnodre cette partie de l'ouTrage oi, dans uti banquet, quelques-uns des seigneurs prononcent les v^euK du pMD.
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« Comment, après le bancqnet le roy de Sezille, le filz da tore et plenté de .preux et tàillAM ^Mnmed ttmèr^kit lâMIteftietiL
Après touttes les parolles dessus dittez, on âMitp|)6rtéî''iibî paon par deux damoisielles ; et lors le roy voua prumiers de defTendre son royaulme à son pouvoir; et que nonobstant Torgueil et tirannie de son adversaire, se trop grant force ne lui fiti^oit tèXté, à )[)Hsonnlek' noble et de bonne verttt tté lèfoit tii'annie, maiÀ fertrit sa gùék^re par honnéùt et noble^e, et tié Hëh^ droit Jà jôût* de Isa vie, poUr la imort endurer, pàrôllM de tëèl&tk riens à son adversaire. Aprez voua Orkais, et dist que à son léal povoir il rendroit paine de mettre paix entre le Turc son p^e et le roy de Sezille ; et se son père aloit de vie par mort, jour de sa Vie tkieféi'oit guerre au roy de S^tïlle ne à son rbyàulmé, àins eu rendh^it entlèrMnèt>t tout ce «Jne soft p^re en tèfi'àït ; oat tàht le véoit adrécbié en toutes bonnes vertus que sur tous autrez rois le désiroit a congnoistre; aussy la bonté, la beaulté et les vertus de ceste sa noble fille, amprès laquelle il estoit assis, lui rendoit très-grant pitié au cœur de la perdicion et aliénacion de son héritaige. Chascun lui sceut bon gré de ce veu, et l'en remercbia le roy, la roine et leur fille, la belle Yolente.
Après ce fut porté le paon devant Ferrant, lequel le renvoya devers les chevalliers prisonniers qui estoient Sarasins, qui firent veuz assez semblable à celluy de Orkais. Ce fut que à leur povoir qu'ilz tendroient la main au bien de paix en accomplissant le veu de Orkais leur jonne seigneur.
Aprez voua Ferrant, que pour la grant cruaulté que il véoit sans nombre en la personne du Turc, jamais à luy ne se rendroit n'a raenchon ne le prendroit. Et par celluy veu faisoit requeste et prière à tous ceulx qui soubz lui estoient que chascun endroit soi voulsit faire le pareil, ce qu'ilz ne ly refusèrent pas.
Ceste salle qui toutte plaine de gens estoit sans le paon estre apporté devant eulx tendirent les mains en hault et en jurant promisrent de eînsy le faire chascun endroit soy que Ferrant le séneschal avoit dit. Les trois serviteurs de Ferrant qui devant leur maistre estoient misrent la main sur le paon, et en la pré-
sence des dames vouèrent et promisrent à Dieu, ans dames et au paon, tout ainsy et par la manière que leur maistre avoit fait. Iceulz veuz, par les roys d'armes, furent mis par escript. Les damez ne vouèrent point ce jour ; car pour tel cas à elles n'appartenoitpas (etc.). »
Le volume Gnitde la sorte :
a Gy fine mon livre, lequel a esté à moult grant paine translaté pour le grant temps qu'il y avoit que la choze estoit advenue; ettrouvayescrip au dessus: C'est livre et histoire royal. »
Mt plus bas :
, a Che livre est au markis de Frare. Et le parfist Flipot Wacrème j demeurant à Lille, en la paroisse de Saint-Meurisse. » .
ADDITIONS
Nous espérions pouvoir donner à la fin de ces extraits, le poëme latin dont nous avons parlé p. 27, et qui est intitulé : de Pugnâ Psalmorum ; mais il ne nous est point parvenu. Les copies des trois premiers manuscrits qui suivent, que nous n'avions pas exécutées nous-mêmes, nous spnt arrivées trop tard pour être placées à leur ordre. Afin de réparer cette inexactitude involontaire nous les imprimons ici sous le titre i^additions.
MANUSCRIT r 1323.
(Voy.p.55.)
Lettre de François I", roy de France, à M. de Pommeraye, son ambassadeur auprès de Marguerite d'Autriche, duchesse douairière de Savoye, gouvernante générale des Païs-Bas, du 6 octobre 1529.
« Pommeraye, vous verrez ce que j'escrips à madame Farchîduchesse, ma bonne tante, et à M. de Hocstrate pareillement, sur les nouvelles que j'ay eues de mes enffans par le retour de Fhuissier Bodin ; et pour ce que je désirerois bien y renvoyer, et que dadvantaige elle escripvist une si bonne lettre à Fempereur, qu'il voulust permettre que les serviteurs de mesdits enffans leur Tussent rendus et rebaillez pour les servir durant le peu de temps qu'ils ont à y demeurer, et que dadvantaige il les fist si bien traicter, estant maintenant la paix et amittié entre nous telle que luy tiens de mon cousté pour asseurée, qu^ils n'ayent occasion de s'y ennuyer, tant comme j'ay sceu qu'ils font* Je vous en ay bien voulu pareillement escripre, et vous mander que
sur cela ayez à suivre entièrement ce que mon cousin le grant maistre vous en escript, selon la créance que sur ce vous baille par lesdittes lettres, et vous y conduire par façon que vous me puissiez renvoyer ce courrier ou aultre avec ladite dépesche le plus tost qu'il vous sera possible; leur donnant bien à entendre que la chose me touche de si près^ que je ne puis moings que de faire faire l'instance que je vous escriptz leur en fère, et que en ce faisant je le réputeray à anssy grant grâce et plésir qu'ils sauront faire pour moy. Et sur ce, me remectant sur l^ietes lettres de mon cousin le grant maistre, je vous diray à Dieu, ' mmeraye, qui vous ait en sa saincte garde. »
Escript à Paris, le sixième jour d'octobre mil t*xxix. Ainsi signé, François, et du secrétaire Robertet; et superscript : « à Fommeraye, mon ^ pannetier ordinaire et ambassadeur de?ers madame l'archiduchesse. »
Lettre de François P% roy de France, toute écrite de sa main, à Marguerite d'Autriche, duchesse douairière de Savoye, gouvernante générale des Païs-Bas.
iV. B. Cette lettre ne porte point de date/maki elle fut écrite sans doute le même jour que la précédente à Tambassadeur Pommeraye, c^est-à-dire le 6 octobre 1529.
«Ayant eu. Madame ma bonne tante, par votre moyen et in tercession, l'ayse et plaisir desavoir des nouvelles de mes enfans par le retour de celluy quy par votre commandement y feust dépesche à Cambray, j'ay bien voulu le vous fere entendre, et davantage vous prier, madame ma bonne tante, vouloyr escripre à l'empereur, qu'estant de ceste heure entre nous la payx, amytyé et allyence telle que de mon cousté je la tiens asseurée, qu'yl veuille avoyr regart à fere remetre au servyce de mes enfans partye des servyteurs qu'yls avoyent en Éspaygne, af^n que le temps qu'yls y auront à demeurer ne leur soyt sy long ne sy ennuyeux qu'y le pourront trouver estant seulz comme y sont. Et sachant que vous trouverez cette requeste de père sy résonnable qu'elle ne doyt estre refusée, veu que Je ne demande plus grant avantage pour enlx en la payx qu'y Tont eu
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eo la guerre^ je ne voas en feray aultre pins grande instance, mays remetray le tout à la seureté et fiance que j'ay prise de vous et à ce que vous dyra de ma part Pomeraye, estant devers TOUS, lequel je vous prie en cela vouloir croyre comme tous ferez
Votre bon fyls et neveu, 5tgfn^ Frànçoys. »
Sur le dos, est aussi écrit de la main du roi : A Madame r Archiduchesse, ma bonne tante.
Lettre de Marguerite d'Autriche , duchesse douairière de Savoye, gouvernante générale des Pays-Bas, à Tempereur Cbarles Y, datée de Bruxelles, le 11 d'octobre 1539.
a Monseigneur, le roy très-chrestien et madame sa mère en^ voyèrent de Cambray, de mon sceu, uog leur officier par saulfcooduyt de votre Majesté pour aller visiter messeigneurs le Daulphin et le duc d'Orléans, ses enffans, affin d'estre acert»^ nez de leur estât et bon portement; lequel officier, à son retour, leur a fait très-mauvais rapport rédigé par escript, dont je vous envoyé la copie ; sur quoy ledit sieur roy et dame m'ont escript, comme' austrice de paix, vouloir pourveoir et remédier, tant par lettres à votre majesté, que à Timpératrice, afin que mesdits sieurs leurs enffans, pour aultant qu'ils ont encoires à demeurer en Ëspaigne, que ne sera longuement, comme ils espèrent, soyent bien trayctez, et que leurs serviteurs ou aultrement bonne partie d'iceulx leur soyent restituez et les aultres relaxés et bien traictez en bénéfice de ladite paix ; ce que. Monseigneur, m'a semblé très honnête et raisonnable^ et dont votre lionneur dépend. Par quoy, véant la grande affection qu'ils j ont comme nature veult, ay incontinent offert escripre céstes à votre majesté, et aultres quasi semblables à madite dame l'impératrice, afQn de donner ordre à ceste affaire; si vous supplie. Monseigneur, y adviser et remédier de sorte que la bonne àmytié encommencée par ceste dite paix entre vos deux majestés se puisse continuer et accroistre, ainsy que l'universel bien de la chrestienté le requiert; Et si d'aventure en
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ce faisant conccpviez quelque crainte^ pourriez en ce cas fère accroistre leur garde, et ne fais double. Monseigneur, que si cy -devant il y a eu faulte a les bien traicter, qu'il vous en desplaira, et y pourvoierés promptement pour l'advenir au grey et contentement desdits sieur roy et madame sa mère. Ledit sieur roy m'en a escript si honnestement de sa main que vous ay bien voulu envoyer ses propres lettres et copie de ce qu'il en escript a son ambassadeur résident icy.
Monseigneur, je prie atant notre Seigneur vous donner bonne vie et longue. De Bruxelles, le xi d'octobre a** xv*xxix.
Monseigneur y Dieu vous a faict cesle grâce de vous avoir donné des biaus enf ans, pourquoy^poveA mieulx sentir que vauU amour de père et le regret dudit sieur roy ; parquoy je vous supplie, comme toujours je vous ay êscripty de vouloir entretenir V amitié" dudit sieur roy, veu quelle vous est sipropice selon le tans ; et an ce sa requeste sy honneste et résonna^ ble vouloir pourveoir en la manière que dessus. Je vous euse escript ceste de ma main^ mes j^euse perdu du tans, parquoy vow supplie la prendre pour telle et du vouloir qui procède de:
Votre Irès'humble tante,
Sljfnc MARGtTERITE. »
Sur le dos estoit :
A VEmperenr.
N. B. Ce qui est subiinée (i i>) estoit éeril de la main
fie l'archiduchesse Marguerite.
Les lettres de François I", roy de France, contenues dans ce volume ont été copiées sur les lettres originales ; le rapport de l'huissier Bodin, sur une copie d'une écriture de l'année 1529, et la lettre de Marguerite d'Autriche, gouvernante des Paîs- Bas, à l'empereur, sur la minute originale, qui se trouvent dans l'archive de la chambre des comptes à Bruxelles.
Signé G.-J. Gérard.
sprrj^loirc de l'empereur et roy, et auditeur des comptes à Bruxelles, attaché an départetnenl des archives.
MANUSCRIT r 773,
(Voy. p. Si.)
a Chy s'ensieut une chanson qui fu fette à cause de la journée de la. Bataille de Mont-le-Héry telle que s'ensieut, et pruroiers :
Entendes, fleur do noblesse,
Les hauls victorieux fés
Florissant en hardiesse
Que un prince en tous biens parfés
Perpétra, portant les fés
De la bataille mortelle
Où pluseurs furte (sic) deffés ;
En guerre est la façon telle.
Par ung mardi, la bataille Se fit ainsi qu'à midi, Frapant d'estoc et de taille, Emprès le Mont le Héry, En fortune constmindi Le très noble Roi de Franse D'estre rudement servy, De dars, d'espée et de lance.
C'estoit bruit espoentable, Du foudre de ces canons.
Maint vaillant home notable, Isus de noble maisons.
Et là main bon compagnons En morurte (sic) à détresse ; Le Dieu que nous aourons Leur doint en glore léesscî
Et quant clie vient as aproches, Le conte de Charolois S'i porta bien sans reproche En criant à hautç vgis :
« Avant, Bourgogne ! au François ! »
Lors archiés prirle (sic) à Irère, Et tout à piet à cheste fois, Afin de mieux devoir ferre.
Mes afin qu'on n'abeîisse Les Bourghegnons par trop fort, Si ferret n est qui ne gliche ; Car, pour doute de la mort, 11 est vrai, soit droit ou tort, Qu'aucuns, en cheste journée, Fuirte {sic) contre droit resort Et lesserte (sic) Tassanbléc.
Mais le preu et le vaillant conte' Et les nobles de sa court.
Les bons corages, sans honte Maintindre le Roi si court Que on ne le tient pas pour lourt; Car non plus que une pointure.
Depuis le mortel béhourt.
Ne se mit à l'aventure .
Aynchois, la propre nuitie En peur monstre les talons.
Priant Dieu qui le conduie; Mes le conte dont chantons Et ses vaillans canpions Tienrte (sic) camp en ordonanse.
Tenant leur oppinions Trois jours sans outrecuidanse.
Mes, pour parler de Tistoire Au droit autenticquement, Le Roi, pour aquerrir gloire, Dist qu il gaigna vaillanment La bataille, mes vraiement Téu ses fcs et ses fuienes.
On set bien certainement Qu'il lessa ses serpentines.
Mes qui plus est, sans cremir honte, Léun des crétiens le plus grant S'embraina devant ung conte Et tou les siens ensieuyant ; Et afin d'estre devant, Léun ruoît jus sa sallade U son harnas de Melan , Lancbe, dars, coutiau de prade ^
Finablement, homes d'armes, Prendre devés chi miroir Àrmoiant les nobles armes Du conte qui fit devoir] Et qui sauva tout pour voir Che jour la gentil armée.
Dieux, qui sur tous a pooir, Vueille garder Tasanblée !
Jaquet Ûogez.
MANUSCRIT r 705.
(Voy.p.4i.) ÉPITAPHE DE SOUILLART.
Je suys Souillart le blond et le beau chien courant, De mon temps le millcz et le miculx pourchassant; Du bon chien saint Hubert, qui Souillart avoit nom, Fuz fîlz et héritier, qui cuit si grand regnom; Car après son trespas me laissa sa bonté.
En Tan devant sa mort m'a voit desjà dompté.
Je veul bien maintenir sur tous cliiens bien menés Avoir esté de ceulx qui ont eu plus liault nez, Avec le pié la gueuUe longuement forsonnant.
Pour couteau de parade.
A rente de mon droit tout le jour bien venanl.
J'ay creu, craint et aymc sur tous auUres mon maistre
Autant que list onc chien ne est possible d'eslre ;
Maintz plaisirs luy ay faiclz en plusieurs grands deffaulx
Où il c'estoit trouvé par pluyes et par grandz chaulx.
Droit chien bault ay esté de ceulx que loe Phébus,
Et croy qu'après ma mort il n'en demeura nulz,
Et n'est de mes enffans, dont j'ay eu vingt et deux,
Qui par toutes forestz prenoient les cerfz tous seulz.
Du temps que je régnoie estoit Baulde en Veolu,
La bonne lisse rouge, qui tant de bien a eu,
Honaise la belle et bonne, et Glérault et Jombaol ^
M'ont fait de grandz secours et par terre et par eau.
Dont n'eussent-ilz esté, j'eusse lessé la peau ;
En cheange et dehors cheange faisoient bien leur mestier;
Mais tousjours à besoing je leur faisoie mestier.
J'ay fait de belles traictes et mainctes saillies de cerfz.
Autant que fist chien, dont se sentent mes nerfz.
Maint chevaulx ay lassés pour me suyvre à chasser;
Les ungs mortz ou mallades, les autres fais lasser.
Mon maistre auchune foyz ay fait piquer si fort
Que soubz luy en courant toipbait son cheval mort.
Au bon roy Loys qui tant ayma la chasse,
Fuz jeune présenté pour chien de bonne rasse.
Et par luy fus donné au sénéchal Gaston
Qui au grand sénéchal en fist présent et don.
Ainsy servy ces troys qui m'ont si bien conduict.
Pour prendre cerfz à force n'est chien qui mieulx soitdayt.
Je suys maintenant vieul et suys tenu bien aise
Pour l'amour du bon roi ne fais rien qui desplaise
Au maistre à qui je suys qui me garde si chier
Qu'il me fait pain et char pour mon vivre trenchier.
Coucher dedens sa chambre près du feu chaudement,
Paille et belle licticre acoustréc naitement :
Le bel escu pour marque à croix destre au coslc :
Je suys en cest estât que je vous dy traicté.
Dieu, par sasaincle grâce, doint paix et pai*adis
Au roy mon premier niaistro et coluy qui m'a niys
Au service duquel j'é ma vie assignée,
Chez Jacques de Brésé, où elle sera usée.
EXrLICIT.
1 II manque ici un vers dans l'original.
Les deux pièces suivantes sont tirées de la Bibliothèque royale de Paris. Je les donne comme rapprochement. Je dis un mot sur la première^ à la page 47 des lettres qui précèdent.
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Entre Engleterre et Normandie,
Ce furent deus, Je croi que ce seroil mes preus
Par saint Thoumas.
Moult est fous qui se claimme mas
Au premier cop.
Ou ferons trestout à cop
Sur les chaitis.
Bons est toujors li pains faitis
D'ostorement, Je le vi plus noir^qu'arrement
De duel et d'ire.
Nus ne pourroit conter ne -dire
Sa biauté, Qui aimme honnor et loyauté
Il est garis.
Je fui devant à Paris
Aprendre d'art.
Tiex se cuide çhaufer qui s'art,
S'avient souvent.
Il a à Yvri un couvent
De buvéors.
Mençonges de préchéors
N'ont onc honni.
Tout li doi ne sont pas onni
De votre main.
Dites, i venrez-vous demain.
Se diex vous gart?
fille me geta un regart
Qui m'a tué.
Vos drapel furent*il bué
Qui si sont blanc?
Âinz me tient une goûte uslant
Contre le soir.
Se Diex te gart, di me-tu voir.
Est-il pendus ?
Les sacremens soot defibndu$f
Ce m*a Ten dit.
Dras il en a tant au lendit.
Que c'est miracle.
L*apostole et le patriarche
Si sont mort.
Certes, mult est fox qui fi'amoft
A péchié faire.
11 n*a mes ne proTost ne maire
En cette ville.
Combien a-il jusqu'à saint Gille
De Roem?
Si fes on les fait à Caam,
Bonne et belle.
Son-ce dames et damoiselles
ï>ar-delà?
Ce fil un clerc qui avala
De ce solier. Mauvais mestier a encolier.
Se Dieus me voie.
11 est mors li quens de Savoie;
11 ne vit mais.
Certes, onques n'entrai mes
En Loheraine.
Dous secretain vi chanter raine
De coulons.
Levonc matin, se nous voulons
Faire jornée.
As-tu ta citole atemprée
Au vileri ?
Par saint Liénart d'Andeli,
Je muir de soi I Les blés ils sont tuit clos de soi
En Alemaingne.
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Je ne cuit mais que cëeans maingne
En ceste rue.
Il n'est tel heriie comme rue
A regarder.
Nus bons ne s'en porroit garder
De traîson.
Qui est longuement en prison.
N'est mie aise.
Seiogneur, ai-je rien qui vous plaise,
Dites-le-moy?
C'est à Nyon que saint Eloy
Est aouré.
Il convient que tu me désarmes,
J'ai trop chaut.
Or i ferons de chaut en chaut,
U sont aie.
C'est trop bon mes de buef salé
Et main et soir.
La goûte qui me prist à ersoir
Fu elle foi;t.
Deus lieues a de Chasteaufort
Jusqu'à Chevreuse.
Par Dieu, famé n'est pas oiseuse
Qui desvuide.
Hélas ! ma bourse est toute vuide
De monnoie.
Maléureus est qui se noie
De son gré.
Par un bien petitet degré.
Va-on bien haut.
Il ne me chaut comment il aut.
S'il ne m'anuie.
C'est trop anieus temps que la pluie.
Ce me semble.
Elas ! tretout le cuer me tramble ;
Il muert de froit !
Je ne fui onques si destroit
Com de l'oreille :
Pren ces dés, si les qiareille
Per à per.
Il sera jà temps de souper ; Metez la table.
Onques ne sos romans ne fable
Raconter.
Jusqu*à combien sés-tu conter?
Quaqspoinsaçi?
Je n'entrai onques à Gaci
Jour de ma vie.
Entre Traîson et Envie
Ont pris bataille.
EsH^e panel, ou roi, ou quaille
Sor ton col?
Dis-tu que celle que j'acol
N'est pas cortoise?
Je vi que devant ier à Pontoise
Un berbeler.
Onques de grant pierre geter
N'oi voulenté.
Metent quant il sont bien enté
Sont moult plaisant.
Onques n'amai chien m'effaissant
Ne jour ne nuit.
La riens du mont qui plus m'enuit
C'est tart couchier.
Encore ne fet son nés mouchier
Cilz qui là va.
Celle qui ersoir me lava
N'est pas pucelle. Par un seul m'estrait de merelle «
L'ai perdu.
Foi que tu dois saint Honoré,
Court mes griècbe.
Notre-Dame la setenbresche,
Elle est passée.
Mainte famé si est fardée
De colon :
Par amour or l'escouton.
A fron boissé.
Maint homme en ot esté boisé
Pair faus regart.
Tousjors vaut mie\ oé que gart
A Penlecouste.
C'est un merrien qui trop mé cousle
Que vilain.
Fus-tu onqucs à saint Gilahi?
Ci (loi la voie.
Certes, j'ainme Saint-Gcnnain-en-I^ie
Pour Poisi.
Onques visles cliaslol Noisi
Par séjoriicr.
Di-moy, feis-tu atornor
Mes espérons?
Or i parra qu'il la feront,
Qu'il vous vienent.
Qui sont ces gens qui là se tienent
En ce val ?
On ques Rollanl ne Perceval
Ne fist tant d'armes.
Vois com cil là est esperdu
Qui nous regarde.
On per moult par raauvesse garde,
Esprouvd l'ai.
On dît qu'ele est à Verdelai
La Madelaine.
Fus-tu onques sainiez de vaine,
Ne ment mie ?
C'est moult bon mes a sauce aillie
Que friture.
Se liiex te doint bonne aventure,
M'ainne-m'i.
Ce pot n'est plus que demi.
Tu as béu ?
Je sai bien Yvri et Bdu;
Ci ai este.
La grant douceur du temps d'esU^
Me reconforte.
Celle qui siet à cette porte
M'atraï.
Voi com cil là est esbahî.
Je cuit qu'il pense.
Tu mens, ce n'est mie despense
Ainz est bon vin.
Or i buvons, car je defin.
No rêverie.
ExpUcit les Traverses»
J'aurais dû ajouter la pièce qui suit et qui est de Watriquet, à celles du même poëte que j'ai données plus haut dans mes Extraits^ mais je ne l'avais point alors sous la main»
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BIBL. ROT. DE PARIS
(Voyez page 46 et suiv.)
Ci commence li diz des douze dames de la feste au conte de Flandres.
L'autr'ier trouvai en escripture De la grant biauté de nature Toute la puissance et la flour.
En Tan c'on dist nostre Seignour Mil .ccc. acompliz et vint, A Paris la cité avint, Le jour droit de la Magdelene, C'une feste noble et hautaine Y fut faite à mult grant arroy De Marguerite fille au roy De France, qui fu espousée A Loys Tenfant et donnée, Qui doist estre, ce dist mes vers, - Cuens de Flandres et de Nevers, D'Aloz, de Relers cuens clamez. , Mult doit chascuns d'eus estre amez Qant il et elle, cors à cors.
Ont abatuz ces granz descors Et mise en pais la région De la Fluer de Liz au Lyon :
Chascuns en doit grant joie avoir.
Or vous doi descouvrir le voir Comment de grant biauté parfaite Fu la feste parée et faite, Où mult ot joie et déliz, Quar de la royal Fluer de liz *
Vi la court toute avironnée.
Ne sai miex dame façonnée De cors, de membres et de vis.
Si comme à pluseurs fu avis.
Ne de taille plus souveraine.
Et fu toute la premeraine Qui sist ou siège premerain.
De touz corps a le souverain, * Si com nature à droit destine.
Bien fist semblant d'estre royne A table ce jour au mengier, Qu'ains ne li vi couleur changier Pour esgarder c'on li féist Qui à droit parler, ne déist Qu'en li n'avoit rien qu'amender.
Ne se fist pas les iex bender Qui volentiers vit celJe dame.
Tout le cuer de joie'm'enflame Qant doi recorder sa façon.
N'estoit pas œvre de maç(Hi Sa couronne à rubiz vermaus, Ains y ot saphirs et esmaus^ Gemmes, dyamans et balais Tant que touz en fu li palais Enluminez etflamboianz, Et ses douz viaires rianzj Erl à veoir si gracieus Que chascuns estoit envieus De li veoir et aprochier.
Plus ièrent si vestemfent chier Que d'or esmeré ne d'argent.
Car il sembloient à ta gent De paradiz fussent issus Ou de penne à paon tissus ; A veoir iert granl mélodie.
Celle après li, quoi que nus die, Fu la contesse de Valois Qui de biauté porte ces lois.
Diex ! qu'elle avoit le cors faitiz Le viaire loial et traitiz Les iex vairs, le nez bien posé !
S'ciisl miex le liz enrosd
Selonc nature ouvré à rose,
1^ pris de biaulc et la rose
Pour son cors gracieus et gent
Kust conquis vers toute gent.
Qu'en li avoit très-grant bianté.
Et qui conter voct loiauté
De façon gracieuse et belle, *
Tant estoit apertc et isnelle,
Celle qui se séoit après,
Quar chascuns de loins et de près
De li regarder se penoit.
Haï com très bien li avenoit
Ses simples regars et sa chière,
Sa très-belle plaisanz manière,
Ses genz coi*s, joncs et mollez ;
Nus ne pooit estre solez
De la façon à esgarder,
N'onques mon cuer n'en pos garder,
Quoique poi me péust aidier,
D'une dame tel souhaidier ;
Douce iert, débonnaire et courtoise,
Fille au roy fu, et s'est duchoise.
Famé au ricbe duc de Bourgongne,
Ci ne vous voel conter mençongne.
Onques ne vi jour de ma vie
Jouvente si bien emploie.
Ne meilleur façon que la soie.
Vcstue cstoil d'un drap de soie;
S'avoit ou cbief riche couronne.
Apeler l'oy belle et bonne
Et Jehanne par son droit non.
Et celle n'estoit pas senon
De biauté qui après séoit,
Car qui bien son cler vis véoit,
Son bel col, sa blanche poitrine.
Sa très-bel fe couleur roisine, %
Se blanches mainz et les Ions dois,
Son maintien très-humble et courtois,
Et ce que bel se savoit estre,
Chascuns à destre et à senestre
Li donnoit de biauté le pris;
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Car on ne vcoit nul repris N<i rien qui à reprendre face En son genl cors ne en sa face.
Jonete de quinze anz csloit.
Et pour ce chascuns s'arrestoit Devant li qu'elle iert coulouréc Si à point, seur blanc arrousée; A veoir iert fine merveille.
Chascuns disoit que sa pareille De biauté n'avoit en la fesie ; Mult li séoil bien seur la teste Sa très-belle couronne d'or ; Car si cheveul estoient sor, S'ot front large et bien affaitiez Et menton fourchié à moitié, Vairs iex rianz, bouchete saine.
Face sanz tache et gorge plaine, Plus blanche que nois ne cristaus.
Au veoir fu tiex li enchans Ëntour lui et devant la table Que moût ot cors apert et able Qui de près y pot avenir; Car si drus les y vi venir C'on les péust lier ensamble>
— Là di dit li uns que te sarable, A Tautre, est ceste dame belle t
— Certes ouil, car tourterelle N'a pas plus simple esgardéure;
Vois comme elle est très-clère et pure, Affinée et fresche couleur.
Jugement feroit de folour, Et laidement repris seroit Qui de biauté ne li douroit Le pris et de la compaignie ; Car mult et sage et enseignie De sa jouvente et parcréue, Et plus humble à la gent menue Qu'ainqu'elles ne soit à sa mère.
Pour ce est la raisons plus clère Que seur toutes doit pris avoir ; Mais il convient son nom savoir, Et qui le sauili c'est la somme.
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— Contesse de Biaumont se nomme, Respontims chevaliers courtois, Et s'est famé Robert d'Artois, Dame de très-haute vaillance, Fille au conte Karles de France, Et fu sa mère empereris.
Tant sont, bel si jeu et si ris Que nuls n'en puet estre anuiez.
Belle après ii, certains soiez, Fu de biauté tant clère et une Que chascuns Tapeloit Daufine.
Diex ! qu'elle iert belle et raffinée 1 J'ançois quatorze anz n'est finée.
Tant aura le visage fin, De biauté que jusque à sa fin, D'embelir jà ne finera :
Deuls iert qant elle finera Qu'elle iert très-belle finement !
Se visages clers fins ne ment.
De vermeil seur blanc affinez :
Cors de dame niert mais finez A si fine et clère veue ; Mais n'iert pas encor pàrcréue Pour le tournoi d'amours s'offrir; Pour ce ne li volt nuls offrir De biauté le pris ne l'onnour.
Ainz passèrent grant et menour Devant celle après li assize.
Où tant avoit nature mise De grant biauté et de noblece Que chascuns avoit grant léece D'esgarder sa gente figure.
Mamelete ot poignant et dure, Vairs iex rianz, bouche et visage Vermeil, et plus blanche que naige Ot la gorge et ses belles mains ^
Et encor fu tout ce li mains Envers ce qu'ele iert gracieuse, Ainz se tenoit à eureuse La gcnt de regarder la tant; Mais chascuns s'aloit délitant En la coulour qu'ele enprenoit Car si très-coulourée éstoit Et si belle, à vérité dire.
Que pluseur la voudrent eslirc . A la plus belle de la route,^ Ne n'en fu de grant pièce route Desputoisons ne li débas, Ainz retomèrent haut et bas, Escuier et toute la presse.
Devant la royne et comtesse De Valois, la duchesse aussi Toutes autres ; mais sanz nul si Tout distrent aval et amont Qu'à la comtesse de Biaumont De biauté chascuns se tenoit.
Ne pourquant au primes venoit Celle en sa fluer et en bon point Que nommée ne vous ai point, * Qui mult iert plaisanz et jolie.
S'estoit plus nete et plus polie Que ne soit cers dains ne chevreus ; Fille fu au conte d'Evreus JSt au roy saint Loys ^usine :
Jehane ot non; jone meschine, Estoit en Tâge de quinze anz.
Et se je sui bien voir disanz Pour bel cors gent autorisier, Mult fist celle après aprisier De façon et de bonne taille.
Mais de tout loer ne me chaille.
Belle estoit et plaisanz assez, ^ Car tost fu chascuns ramassez Devant li pour son cors véoir ; Que li véist on chief seoir Sa couronne qui tant iert riche, N'i ot home sage ne njce S'a droiture ne fu destors,
Qui ne^risast son gentil cors, Son cler vis débonnaire et douz Son maintien si plaisant à touz.
Famé sambloit d'empereour :
A Robert d'Artois iert serour, Si com dire oy en la salle.
Et est comtesse d'Aubemalle; Jone dame iert de riche affaire.
Après li, sanz lonc conte faire, Sëoit madame de Biaufort, En qui prenoient grant confort De lui regarder li plusour.
Je n'ai mie tanz ne loisour.
De sa grant biauté ramentoivre ; Mais se la royne Guenoiyre Ou Flaripars ou Blancheflour, Qui roynes furent d'amour.
Ou la fille au roy de Castelle, N'orent tant de biauté comme elle.
De cors, de face coulourie Nature ne l'oublia mie.
Qui si bel la sot ouvrer ; Car onme porroit pas trouver Dame de cors miex estofée Com celle estoit, et plus que fée Ot couleur fresche et cler viaire.
Diex s'elle eust à son per paire Com la chose fust avenanz !
Qu'ancor estoit jone et venanz Noble dame et de rice atour.
Lors revint chascuns tout entonr Véoir celle qui sist à sa coste.
N'ai talent que mete ne oste A sa grant biauté recorder; Mais s'a droit me voeil acorder.
Tant estoit gracieuse et gente Qu'aucuns distrent, à leur entente.
Que c'ert une des plus plaisanz;
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Car labouchette avoit rianz.
S'estoit entre treize anz et douze,
Et à un jouvencel espouse
Qui est contes de Danmartin ;
Plus blanche ert que flours d'aube espin,
Et vermeille com rose en mai.
Certes, or sui en grant esmai Comment porrai deviser celle Qui sist après; n'ert pas pucelle.
Mais je cuit petit s*en failloit.
Son gent cors faitis tant valoit C'on n'en porroit le pris esmer; Richement s*iert faite acesmer A une manière Françoise; Si come orendroit entrecroise , Sa teste chascune d'orfrois, Avoit celle en plus de vingt crois, Chapiaus à perles, à rubis. N'ot pas cheveus rous, noirs ne bis ; Mais plus que fin or reluisanz.
Chascuns estoit touz déduisanz D'esgarder son contenement.
Couronnée estoit richement:
A la guise de sa compaigne, PTavoit pas la chière grifaigne ; Mais plus simple c'uns coulombiaus, Et ses visages iert si biaus.
Si douz, si vermaus et si blanz Qu'il estoit à pluseurs semblans Que toute la route passoit De biauté et la ramassoit Chascuns devant H qui miex micx.
Tuit looient le Roy des ciex Qui si belle Tavoit criée.
Toute est la presse retomée Au premier chief devant chascune.
Et esgardèrent une à une Ou miex porroient assener Pour le pris de biauté donner.
Mult alèrent de chief en chief ; Mais je tous di que de recbief A la contesse luit se tindreot.
De biauté et si li offrirent La rose sanz oui contredit.
Or ne vous ai pas encor dit Qui celle iert dpni je JMurlbie ore, Où tant grant biauté se rêstôré.
Puis qu'à rimer m*ai esctieilli :
Fille est au seigneur de Sully Et si à Geffroi d'Aspremont.
Sa biauté prisoient tuit mult {sic.) Mais encore assez en passa Celle où la presse ramadsA Pour le pris d*onneur confèmier.
S'en yoeil ci ma boUche fermer Et taire, car je n^en sai plus ; Quérez qui die le seurplus.
lî^uqT.
ERRATUM
La pièce qui se trouve dans les Fragments et Extraits de ceTolume, . sous ce titre : Du Chevalier qui donna l'anel à sa Dante, n'est autre que celle publiée par M. Francisque Michel, sous ce titre : Le Laide rOmbre^ dans un recueil tiré à peu d'exemplaires. Je me suis aperçu trop tard de ce double emploi pour supprimer la feuille qui contient cette pièce. Au reste mes lecteurs y gagneront, car ce Lai est plein de charme et d'intérêt.
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		Lettres à m.ble comte de Salvandy sur quelques-uns des manuscrits de la Bibliothèque royale de La Haye
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